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groupes étudiants
Isolés , éc r i vez : 10 , rue Cro ix -des-Pef i t s -Champs,
P a r i s V o u s s e r e z t e n u s a u c o u r a n t d e n o s a c t i v i t é s

A I X - E N - P R O V E N C E :
M a r d i e t m e r c r e d i d e 1 7 h . 3 0 à 1 9 h .
Jeudi de 15 h. à 19 h. 30, rue Espariat
(rez de chaussée).

A N G E R S : Se mettre en rapport avec J.Y. Gourin,
21, rue du Maréchal-Leclerc, 49 - Sau-
m u r .

A N G O U L E M E :

BESANÇON

S'adresser à J.-J. Vannier, 24, rue de Bê
lâ t , t é l . 95 .0225 .

Permanence tous les premiers Jeudis du
mois à l'Hôtel de l'Europe, de 18 à 22 h.
C e r c l e d ' é t u d e s t o u s l e s m e r c r e d i s d e
20 h . 30 à 21 h . 30 , 28 , rue de la P ré fec
t u r e .

B O R D E A U X Mercredi et samedi à partir de 21 h., 6,
r u e N o t r e D a m e .

C L E R M O N T - F E R R A N D :
2 ' ' et 4= jeudi du mois de 20 h. 15 à
22 h. 15 au . Bar de la Préfecture •, 4,
rue de la Tour d 'Auvergne (sal le du 1"
étage).

D I J O N : Tous les jeudis à 20 h. 30, 1, rue Vail'ant
(1" étage).

E S S O N N E ;

G R E N O B L E

L I L L E ;

Cercles d'études. S'adresser à Mlle Chris-
t iane Dalon, 12, rue de la Pie Voleuse,
91 - Palaiseau (Cercle de la Val lée de
Chevreuse) ou à M. Marc Noé, 20 bis,
rue René Gauthier, 91 -Vigneux (Vallée
de l 'Yerres).

Le jeudi de 15 h. à 19 h. 30.
Le vendredi de 17 h. 30 à 19 h. 30.
Le samedi de 14 h. 30 à 19 h. 30.

4. Square des Postes

4, rue des Débris-Saint-Etienne (sur la
Grande Place), mardi et samedi de 15 h.
à 1 9 h .

L I M O G E S : S'adresser à M. Philippe Meynier, 8, rue
Pétiniaud-Beaupeyrat.

LYON ; Tous les jours de 18 h . à 20 h . e t les jeud i
et samedi de 14 h. 30 à 20 h., au 3, place
Saint-Niz ier (1") .

M A R S E I L L E : 7, rue Dieudé (6'). Tous les jours de
18 h. à 20 h., sauf jeudi et samedi de
15 h . à 20 h .

W I O N T P E I - L I E . R : Le jeudi de 18 h. 45 à 20 h. ; le samedi
de 18 h . à 19 h . , 12 , rue de l 'Anc ien-Cour
r i e r .

N A N C Y :

N A N T E S :

N I C E :

Du lundi au vendredi inclus, de 18 h. 15
à 18 h. 45, au Bar de l'Académie, place
C a r n o t .

Tous les jeudis après-midi, tous les sa
medis après-midi (conférence à 17 h. 30),
1 2 , r u e d e l a B r a s s e r i e .

ORLEANS :

p a r i s ( P e r m a n e n c e
centrale) :

S'adresser 73 ter, Bd Gambetta, tél. 88-
89-73. Permanence et bibliothèque les mar
di, jeudi, samedi de 17 h. à 19 h. 30.

S'adresser à M. Charles-Eric Lemaignen,
1 2 , r u e E u d o x e - M a r c l H e .

Tous les après midi, 10, rue Croix-des-Pe-
tits-Champs, Paris 1°^ (métro : Palais-Ro
yal).

PA R I S 8 / 1 7 « : Tous les mardis de 17 h. 30 à 19 h. au
« Royal Monceau », 4, avenue de Villiers
(métro Vil l iers).

PARIS (Médec ine )
Tous l es l und i s de 18 h . à 19 h . à l a
N o u v e l l e F a c u l t é , r u e d e s S a i n t s P è
res (6=), salle 522 (5^ étage nouveaux
bâtiments).

R E I M S : Tous les mardis à 21 h., 19, Bd Henri-
Va s n i e r .

R O U E N ;
S'adresser aux étudiants de la Restaura
tion Nationale, 39, rue de Fontenelle.

R E N N E S : Permanence le jeudi à partir de 16 h ■ 16
rue de Ohâteaudun, 1" étage (entrée sous
le porche). Bibliothèque.

T O U L O N : Le samedi de 14 h. à 16 h., au café . Le
Mayol » (1" étage) sur le port.

T O U L O U S E :
Lundi et mercredi de 18 h à 19 h 30

de 16 h à 19 h., 17, rue du Lan
guedoc (dans la cour).

T O U R S : Permanence 73, rue Colbert (dans la
cour), mercredi et samedi, de 16 h 30 à
1 9 h e u r e s .

T R O Y E S : 1- et 3- samedi à 20 h. 30 au Butât
5 0 , r u e d e T u r e n n e .

V A L D E M A R N E : Tous les jeudis de 14 h. à 17 h 5 rueChevreuil, à Saint-Maur (50 m du RER)

B U L L E T I N D ' A B O N N E M E N T
(à renvoyer à A.F. Université,

10, rue Croix-des-Petits-Champs, Paris

M. - Mme - Mlle NOM

P R E N O M

R U E O U
L I E U D I T

N °

C O M M U N E

le demande à recevoir A.F. Université iSendant
à comp te r du mo i s de - e t ve r se l a somme de

a n ( s )

2 1 F n o r m a l — 2 a n s

1 3 F é t u d i a n t — 2 a n s

1 2 F n o r m a l • — 1 a n

8 F é t u d i a n t — 1 a n

(majoration de 5 F pour un abonnement sous
enveloppe)

( m e t t r e
u n e

c r o i x

d a n s l a
c a s e
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dante)

p a r
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Pompidou

Bertrand Renouvin

La conférence de presse de M. Pompidou
a rassuré les conservateurs : après les décla
r a t i o n s f r a c a s s a n t e s e t l e s é c r i t s I n c e n d i a i r e s
de Servan-Schrelber sur le Pouvoir régional,
voici enfin que l 'on revient au bon sens, au
réalisme, à la mesure. Rien ne viendra modi
fier brutalement le visage harmonieux de notre
pays, et les évolutions Inéluctables se feront
peu à peu, sans douleur.

Eh bien 1 ce n'est pas notre avis. Les dé
c l a r a t i o n s d u c h e f d e l ' E t a t n e n o u s s a t i s f o n t
pas. Même si elle est plus raisonnable en ap
parence, sa politique est aussi dangereuse que
celle du député de Nancy.

Nous ne pouvons prétendre donner dans ce
bref article une analyse complète de cette con
férence de presse. Nous ne considérerons que
deux questions, essentielles pour l'avenir de
la France, l 'Europe et de problème régional.

En ce qui concerne l'Europe, les déclarations
de M. Pompidou ont été mesurées, nuancées,
rassurantes aux yeux de certains : n'a-t-ll pas
parlé d'une simple confédération d'Etats, n'a-t-ll
pas Insisté sur la nécessité du maintien de la
règle de l'unanimité ? Certes. C'est que M.
Pompidou n'est pas un utopiste. M connaît la
puissance du fait national. Il se rend compte
qu'il est Impossible de rayer les nations d'un
trait de plume, qu'il est absurde de vouloir
bâtir Immédiatement la « nation européenne >.
Mais II n'en reste pas moins qu'il ne renonce
pas au • rêve européen ». Au contraire. Il es
time que l'Europe est - possible et nécessai
re » et II envisage la création d'un gouverne
ment et d'un parlement européens. Les moyens
d'y parvenir ? M. Pompidou est trop fin pour
donner un schéma rigide. Il se contente d'évo
quer la création de ministres chargés des ques
tions européennes — ce qui signifie que ces
questions ne seront plus considérées comme
relevant du domaine de la politique étrangère
— et II envisage que dans un certain temps ces
ministres ne puissent plus faire partie des gou
v e r n e m e n t s n a t i o n a u x .

La démarche de M. Pompidou fa i t boui l l i r
d ' Impat ience les act iv istes de l 'Europe. Mais
elle tend au but qui est le leur : l'Intégration
économique et l 'harmonisat ion des pol i t iques
au niveau européen. Ainsi, entre un Pompidou
et un Servan-Schrelber, Il n'y a pas d'opposi
tion fondamentale sur le problème de l'Europe.
L'un veut aller vite, l'autre est plus • réaliste »,
si tant est que l'on puisse parler de réalisme
dans cette affaire. Peut-on dire que l 'un est
moins dangereux que l'autre ? Pompidou et
I .J.S.S. about iront en fai t au même résultat,
r « Intégration économique » qu'ils préconisent
parachèvera la nouvelle domination de l 'Al le
magne sur le continent. Quant au pouvoir poli
tique européen. Il ne pourrait aboutir qu'à l'a
n a r c h i e t o t a l e o u à l a d i c t a t u r e d ' u n e b u r e a u -
technocratie supra-natlonale. Ces vérités, sou
vent démontrées dans ce journal, sont bonnes
à rappeler de temps à autre.

Nous ne pouvons pas non plus être satisfaits
par les déclarations du chef de l'Etat au sujet
de la question régionale.

Bien sûr. Il est rassurant d'entendre Pompi
dou parler du nécessaire maint ien de l 'uni té
nationale, encore que cette unité soit contra
d i c t o i r e a v e c l ' e s s e n c e m ê m e d e l a d é m o c r a t i e .
Mais II est extrêmement dangereux de refuser,
au nom de cette unité, toute véritable décen
tralisation. Car les réformes que Pompidou pro
met, et qu'il situe dans la ligne de son action
de Premier Ministre, ne seront bien évidem
ment pas décentra l isat r ices. El les about i ront
tout au plus à une certaine décentral isation,
qui, comme l'expérience le prouve, ne fera que
renforcer le caractère centralisé de notre pays.
Les déclarations de Pompidou montrent donc
une fols de plus que le régime républicain ne
veut ni ne peut décentral iser. Or cette Inca
pacité, Inhérente au système démocratique, au
ra à plus ou moins long terme des conséquen
ces fâcheuses pour l 'un i té de la nat ion. Le
séparatisme n'est en effet que la réaction de
désespoir de ceux qui, souhaitant la renais
sance de véritable libertés régionales et loca

les, s 'aperçoivent qu ' i ls n 'obt iendront jamais
rien du pouvoir central. On ne parle plus guè
re du Front de Libération de la Bretagne. Ga
geons que de tels Fronts renaîtront rapidement
en Bretagne et ailleurs, et qu'ils pourraient bien
c o n d u i r e l a n a t i o n à d e n o u v e a u x d é c h i r e m e n t s .

Bien évidemment, cela ne signif ie pas que
nous adhérions de quelque façon à la politique
de Servan-Schrelber. Parce que nous connais
sons les lois de la pol i t ique française, nous
savons que le « pouvoir régional » est Incom
pat ib le avec la fo rme démocrat ique de nos
Institut ions, et que la transgression de cette
loi exposerait la Nation à la pire des anarchies.

Qu'el le soit Jacobine ou qu'el le ne le soit
pas, la politique régionale en démocratie ne
peut donc aboutir qu'à la ruine de la nation.

Ces quelques réflexions montrent clairement
quelle doit être notre ligne de conduite. Il ne
s'agit pas d'être pour Pompidou et contre Ser
van-Schrelber parce que l'un célèbre l'unité
nationale et l'autre la bafoue. Il ne s'agit pas
non plus d'être pour J.J.S.S. et contre Pom
pidou parce que le premier est partisan d'un
pouvoir régional que l'Action française réclame
depuis plus d'un deml-siècle, et le second hos
tile à toute décentralisation. L'un par son con
servatisme, l'autre par sa furie sont d'authen
tiques destructeurs de la Nation, parce qu'ils
participent tous deux à la même Idéologie.
C'est donc le procès de la démocratie, de ses
Idées et de ses Inst i tu t ions, qu ' i l nous faut
mener plus vigoureusement que jamais.
. Répétons-le. Le maintien de l'unité nationale
e s t c o n t r a d i c t o i r e a v e c l ' e x i s t e n c e m ê m e d ' u n
système démocratique. Quant à l'union euro
péenne, elle vise à détruire la dernière com
munauté qui ait résisté jusqu'à présent à la
d é m o c r a t i e : l a N a t i o n .

Notre tâche est de faire comprendre ces vé
rités essentielles aux Français soucieux de leur
avenir et de celui de leur pays.

A tous ceux qui, par dépit, seraient tentés
de se réfugier dans le séparatisme. Il faut mon
trer inlassablement que le processus centrali
sateur, l'oppression étatique ne sont des fa
talités que dans un cadre démocratique.

A tous les travailleurs, chez qui on a ancré
l'Idée que « les prolétaires n'ont pas de pa
trie », Il faut démontrer que l'existence et la
prospérité de la communauté nationale sont les
conditions premières de leur bleO-être. L'Eu
rope que l'on veut construire les mettrait sous
la coupe du capitalisme étranger. Qu'ils de
mandent donc aux ouvriers nantais qui ont été
récemment engagés par une officine alleman
de ce qu'ils pensent de 1' « Europe de la fra
ternité ». Car les européistes se soucient peu
de résoudre les problèmes sociaux. L'Europe
n'est pour eux qu'un moyen de parfaire la so
ciété programmée, technocratique, la grande so
c i é t é d e c o n s o m m a t i o n d o n t n o u s a v o n s p u
constater les méfaits sur le plan national. Peu
leur Importe le bonheur des hommes, pourvu
que ceux-ci produisent et consomment selon les
prévisions des planificateurs.

L u t t e c o n t r e l a d é m o c r a t i e e t c o n t r e s o n d e r
nier produit, la bureau-technocratie, lutte con
tre la mystique européiste, lutte contre le capi
ta l isme et son dernier avatar, la société de
consommation, tels sont les points essentiels
sur lesquels nous devons faire porter notre ef
for t . Ce combat est négat i f , d i ra- t -on. C 'est
qu'il Importe de détruire les principes faux, les
Institutions mauvaises, les systèmes néfastes,
avant de reconst ru i re les vér i tab les commu
nautés humaines, avant de poser les conditions
politiques de leur renaissance.

Les communautés, ce sont celles de la ré
gion et de la commune, qui écarteront l'op
pression étatique et qui donneront aux Fran
çais la possibilité de gérer librement leurs af
faires. Ce sont celles de la profession et de
l 'entreprise, à l ' Intérieur desquelles le travai l
humain reprendra sa signification, et qui as
surerait une véritable protection des travailleurs
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l a c r i se de rU .R .S ,S „ e t des

pays satell ites

A l'Est, des craquements se font entendre,
s u c c é d a n t a u b r u i t d e s b o t t e s e t d e s c h a r s
intervenus pour réprimer les signes avant-cou
r e u r s d e i a c r i s e . C e l l e - c i e s t u n i v e r s e l l e m e n t
reconnue, même par ceux qui ont été les thuri
féraires acharnés des démocraties populaires.
Au demeurant, ia compréhension de ia cr ise
suppose l ' abandon d ' un vocabu la i r e t r uqué
dont les mots camouf lent les réa l i tés p lu tô t
qu'ils ne les expriment : la fameuse opposition
e n t r e c o m m u n i s t e s - d u r s ■> e t c o m m u n i s t e s
« modérés » recouvre des antagonismes idéo
logiques et sociologiques et non des divergen
ces d'ordre psychologique ou tactique. A ces
antagonismes, produits de l'évolution intérieure
de l'U.R.S.S., se sont joints la montée des na
t ional ismes et les conséquences de la cr ise
é c o n o m i q u e .

l a l u t t e

pour le pouvoir
La lutte pour le pouvoir recouvre un anta

gonisme sociologique fondamental, à savoir la
montée des cadres économico-admin is t ra t i f s
s'opposant à la tutelle de la bureaucratie poli
tique. Le véritable enjeu consiste dans /e con
trôle de l 'Etat, maitre de la décision, et pro
moteur, du moins en théorie, de l'évolution
économique. Il serait simpliste de réduire cette
lutte à une compétition pour la maîtrise de
l ' é c o n o m i e .

Face au projet des cadres économico-admi
nistrat i fs, les bureaucrates pol i t iques se bat
tent aussi, pour la conservation de l'idéologie
marxiste-léniniste qui justifie leurs privilèges
de caste. La politique étrangère est également
u n e c a u s e d e d i s c o r d e : à l a c o e x i s t e n c e p a -

de J .J .S.S. en

Pompidou
et une authentique représentation de leurs in
térêts. Mais pour que ces communautés re
prennent vie, encore faut-il qu'elles soient in
sérées dans la communauté plus large de la
nation, qui les rassemble et les protège. Encore faut-il que le pouvoir politique soit suf
fisamment indépendant pour susciter la re
naissance de libertés — donc de pouvoirs
assez souple pour les fédérer sans les étouf
fer, assez fort pour se libérer de I emprise bu
reau-technocratique. C'est là la définition de
la Monarchie qui sera, pour reprendre la for
mule de Maurras <■ hiérarchique, syndicaliste
et communautaire » c'est-à-dire, comme notre
Maître le dirait encore, « immensément popu
l a i r e » .

B . R .

clf ique prônée par les technocrates s'oppose
une polit ique d'expansion, voire de lutte mili
taire qui permettrait aux cadres politiques de
r e t r o u v e r l a t o t a l i t é d u c o n t r ô l e s u r l e s s t r u c
tures du pays.

L e s t e c h n o c r a t e s n e m e t t e n t n u l l e m e n t e n
quest ion la nature même du régime dont i ls
souhaitent simplement une libéralisation garan
t i s s a n t l e u r a u t o n o m i e e t l a s é c u r i t é d e l e u r s
carr ières. La col lect iv isat ion des moyens de
production n'est pas en cause : en effet, celle-
c i l e u r a s s u r e l ' e n s e m b l e d u c o n t r ô l e s u r l e
processus économique. Pour ces technocrates,
les rapports de production, fondamentaux dans
u n e s o c i é t é o ù d o m i n e n t l e s l u t t e s d e c l a s s e ,
disparaissent dans la société soviétique où le
problème majeur est d'élaborer une « théorie
scientifique de l'organisation des forces pro
ductives... et une théorie de la planification de
l'économie soviétique ». Ce qui signifie qu'à
terme, la bureaucratie politique doit laisser la
place aux techniciens et aux gestionnaires.

Pendant toute la période de « l'édification du
socialisme » la bureaucratie politique s'est ac
crue et différenciée à mesure qu'augmentait la
complexité des problèmes à traiter. La différen
ciation s'effectue entre ceux qui assurent les
fonctions politiques et ceux qui sont canton
nés dans des tâches techniques. Le stal inis
me permit un équilibre des deux tendances :
Staline par son poste de secrétaire général du
par t i cont rô la i t les cadres po l i t iques, e t par
ses fonctions de commissaire à l'inspection ou
vrière et paysanne s'assurait la domination sur
les cadres économiques. La mort de Staline,
en séparant les deux postes rend leur liberté
aux factions en supprimant l'élément fédéra
t e u r . L ' a b s e n c e d e c e t é l é m e n t f é d é r a t e u r c o n
duit à une impasse : seule la violence permet
de dénouer la contradict ion. L 'élaborat ion de
compromis exaspère la contradiction sans la
dénouer, ce qui explique l'actuelle absence de
polit ique de grande envergure.

Les tentatives de libéralisation ont failli pro
voquer un rapide effondrement du système :
insurrection hongroise, grèves en U.R.S.S., sou
lèvement de Berlin-Est, etc... Le compromis en
tre les exigences du maintien de la « légalité
socialiste » et les nécessités du libéralisme a
conduit à des mesures partielles : abandon
officiel du système des purges, déconcentra
tion relative des organes de planification, subs
titution de « l'Etat de tout le peuple » à la
dictature du prolétariat. Mais la primauté de
l'appareil politique demeurait et l'Etat soviétique
restait le seul centre de décision, en particulier
dans l'économie où les entreprises ne sont que
des secteurs spécialisés du trust étatique. Cer
tains économistes marxistes ont opposé à cette
conception primaire la diversi té des act ivi tés
économiques, le développement Inégal des en
treprises et l'hétérogénéité des conditions de
product ion. Cette thèse tend à accorder aux
ent repr ises une cer ta ine autonomie , d 'où le
retour de la notion de profit et l'obligation d'ad
mettre la loi de l'offre et de la demande. Cet
te évolut ion const i tue une vér i table mutat ion

vers l'économie de profit tenue et dirigée par
les gestionnaires. Cependant les intérêts com
muns aux cadres politiques et aux cadres éco
nomiques sont suffisamment importants pourmaintenir I équilibré des forces ; dans la me
sure où cet équilibre évolue en faveur des ca
dres économiques, les cadres politiques cher-
cnent une compensation dans le domaine de la
polit ique étrangère.

Le principal champ d'Intervention de l'aooa-
reil soviétique réside dans le glacis d'Etats
satellites constitué au lendemain de la secon
de guerre mondiale. Cette intervention perma
nente nest nullement le fruit de relations de
politique étrangère de type classique, mais
l'application d'un mythe, Vinternationalisme prolétarien qui déguise une réalité, l'impérlaliLe
soviétique, au moyen de la » diplomatie dialec
t i q u e » .

diploma tie
dialeetique

Pour le politicien démocrate à courte vue
la po ltique étrangère est soit le fait d'un sentiment Idéologique (les nations démocratiques
contre les nations réactionnaires), soit la re
connaissance de règles juridiques formel es
(les relations entre deux souverainetés t̂ loriquement égalés). La conception soviétique esttout autre et part d une définition reprisrdln
homme d Etat suédois, Ox/ensfern =
lation et la dissimulation sont les h sirnu-ves du diplomate. Moyennant quofmT'"-de la diplomatie publiée par les RoviJ ®destinée aux responsablercLmul
Affaires étrangères avoue Ipq ^^tustes des
cipes suivants : « les traités de'̂ no
ne servent que de rideau de
avec un maximum de sécunw f
de risque de préparer une guerre ou
turbation violente et souda/ne de lï t
internationale ». . Moins répandue situation
mouflage. la tactique des milaussi, utilisée sur une grande éche/fe

Le fait de disposer , d'une
met de prévoir les tendances de® P®*""
future et d orienter celle-c' H^n i ®^o'ut/onlu - donne à la diplomatie sovIôk
n a m i s m e i n c o n n u d e s e q a H v / u n d y -
xisme - léninisme n'accordanf 7®''
qu'aux rapports de force le droir . crédibilitéinternationale sont rejetés au r ® morale
structures inutiles. L'histoire rtir® . super-
rée que comme un perpétuel ioifui ,®°nsidé-mate dialecticien pense son a r̂ti '''P'®"
de lutte, ouverte ou larvée q , ®p termes
witz, la guerre est la continuiû^® u" "̂ 'a^se-
tique par d'autres moyens U r ® Pdi-
aisément être renversée ■' la r, Peut
continuation de la guerre par .P°'f'Pue est la
Dans ce domaine, les considératïnif® 'V°ŷ ŝ.
cul » ou de « désir de la „= ® " re-u paix » n'ont que
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peu d'importance : intransigeance ou modéra
tion dépendent de la direction tactique, partie
de l a d i r ec t i on s t r a tég ique . Tou tes l es f o i s
que la diplomatie soviétique s'attache à un
problème, c'est qu'elle est sûre de la vulnéra
bil i té de son adversaire et de l 'état favorable
de l'opinion internationale.

Tout cela explique l 'audace calculée des in
terventions soviétiques dans les pays de l'Est.
Qu'importe la rupture à grand fracas de quel
ques compagnons de route : les lamentations
de quelques intellectuels progressistes pèsent
peu en face du glacis enfin reconstitué. Il est
commode de rejeter la prétendue faute sur des
• déviations » ou des « traîtres à la cause du
socialisme ». En fait l'écrasement de la Tché
coslovaquie, tout comme jadis la répression de
la Hongrie, se justifient de façon marxiste. Le
principe des nationalités n'est qu'une arme
dans la lutte contre le système occidental. De
venu résidu de la société bourgeoise, il con
vient de s'en débarrasser. Le fétichisme du
nombre cher aux démocrates occidentaux ne
joue pas : que représente la « volonté du peu
ple tchécoslovaque » face aux armées sovié
tiques ? Absolument rien. Le fait d'avoir com
mis des fautes qui ont suscité cette révolte
n'est plus qu'affaire d'autocritique : il convient
de réorienter la tactique par rapport à la stra
tégie.

l e s l u t t e s

d e l i b é r a t i o n

Quant aux luttes de libération, elles interfè
rent fréquemment avec les luttes pour le pou
voir à l'intérieur même des cadres du systè
m e .

Les premières révoltes sont venues de la
part des privilégiés ; l'exemple le plus typique
en est la révolution hongroise de 1956 où à
l'origine, il s'agissait d'une simple libéralisa
tion dans les structures du pouvoir. Les pre
miers promoteurs en furent l'intelligentsia corn-
muniste et les étudiants, pourtant sélectionnés
par le régime. Le même fait est constatable
pour le corps des officiers choisis parmi les
familles des dignitaires et fonctionnaires de
l'appareil. Les revendications originelles se
contentaient de reprendre les mots d'ordre de
la permière étape de la révolution bolchevique :
les usines aux producteurs. Il ne s'agissait pas
de restauration de la propriété privée, mais de
récupération des moyens de production pas
sés entre les mains de la « nouvelle classe »
dénoncée par le yougoslave Milovan Djilas.
Une autre caractéristique de cette lutte de li
bération. avortée avant d'avoir pu être récupé-
rée est l'extrême faiblesse, selon le mot de
Thierry Maulnier, de ia charge idéologique de
la Révolution hongroise où nationalisme viscé
ral marxisme libertaire et parlementarisme se
confondent. Tous ces éléments appartenaient
délà à des conceptions révolues trop ineffica
ces en face d'un marxisme stalinien disposant
à la fois de la cohérence interne et de la
force pure que donne cette cohérence.

Pourtant l'expérience hongroise fut la pre
mière révolution post-marxiste dont les aspi
rations tendaient, malgré l'aveuglement Idéolo-
i e à faire éclater les vieux cadres issus

du' libéralisme et du socialisme stalinien. La
réussite de la révolution hongroise aurait en
traîné une évolution vers un socialisme techno-

tiaue par la manipulation des conseils ou
vriers au moyen des techniques de persuasion
riandestine. L'expérience yougoslave est la
nnur nous enseigner le passage du stalinisme
fl.i eocialisme gestionnaire dissimulé sous les
eooarences de l'autogestion. Le mythe des com-
rnnnismes nationaux a également été présente
comme une voie vers ia iibération. La Yougos
lavie a constitué le premier modèle de ces
.. voles nationales vers le socialisme ».

u n r e v e n a n t . .

Sur le plan du pouvoir, les expériences de
- l'Octobre polonais » et du •> printemps de
Prague » sont riches d'enseignements. En fait
il s'agit là de formes spécifiques de bureau
craties et d'un changement des techniques de
d o m i n a t i o n . G o m u l k a e t D u b c e k s o n t d e s m a r
xistes formés dans ie sérail, mais ayant com
pris la nécessaire mutation de l'économie vers
une cer ta ine autonomie de gest ion. Dans le
même temps, la découverte des techniques de
persuasion rend caduque ia grossière oppres
sion policière du temps stalinien. La marge
étroite d'indépendance acquise à l'occasion de
ces changements a rendu nécessaire l ' in ter
vention armée, mais les exemples polonais et
tchécosiovaque n'ont fait qu'anticiper sur i'évo-
lution intérieure des démocraties populaires. La
défense de l'idée de polycentrisme par Togliat-
ti comme ia définition d'un modèle français du
socialisme par Garaudy tentent d'appliquer
aux soc ié tés évo luées d 'Europe occ identa le
les tentatives des pays de l'Est.

L'appari t ion de courants similaires en U.R.
S.S. ne peut que renforcer cette évolution.
Comme le dit Pierre Debray, il « serait dérai
sonnable de donner trop d'importance à l'ac
tuelle opposition ». Celle-ci est d'aiiieurs divi
sée en une multitude de courants qui n'ont en
commun que leur host i l i té au néo-stal inisme.
Depuis les personnalistes communautaires du
NTS Corganisation révolutionnaire de la Résis
tance Russe) jusqu'aux jeunes intellectuels
trotskistes en passant par les démocrates tech
n o c r a t e s c o m m e R a v e l L i t v i n o v , l ' é v e n t a i l d e
cette opposit ion ressuscite des courants poli
tiques divers, dont beaucoup s'inspirent des
mêmes schémas intellectuels qui ont mené leur
pays au totalitarisme. A l'intérieur du régime,
d e s h o m m e s t e n t e n t d ' a c c e n t u e r u n e t r a n s f o r
mation susceptible d'éviter l 'effondrement. Un
homme comme le professeur Zacharov, prési
dent de l'Académie des sciences l'a parfaite
ment expliqué dans son livre : La liberté intel-
l e c t u e l ' e e n U . R . S . S . e t l a c o e x i s t e n c e .

Mais l'opposition la plus proche des réalités
est celle des nationalités opprimées que forment
les quatorze républiques socialistes soviéti
ques. Cette opposition est particulièrement vi
ve en Ukraine, pays de vieille civilisation, de
venue indépendante en 1918, puis reconquise
par I Armée Rouge en 1920. Les anticommunis
tes les plus farouches oublient volontiers l'impé
rialisme soviétique vis-à-Vis de ces nationaiités
dont le combat larvé constitue peut-être l'avant-
garde des forces qui minent le système sovié
t i q u e .
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les minorités
francophones en Europe

Nous ne prétendons évidemment pas faire
ici une étude détaillée de cette question, mais
compléter en quelque sorte la Décentralisation
linguistique (A.F.U., Janvier 71).

Est francophone au sens strict une région où
la langue maternelle est un dialecte gallo-roman
ou le français. Les noms patronymiques et les
noms géographiques y sont français. C'est le
cas d'une partie de la Belgique, de la Suisse
r o m a n d e , d u V a l d ' A o s t e , d u C a n a d a f r a n
çais... Par extension, on appelle aussi franco
phones des pays où la langue maternelle est
un parler non-français mais où le français est
utilisé comme langue officielle Importée. Ainsi,
nos minorités linguistiques, le Grand-Duché de
Luxembourg, l'Afrique française, sont franco
phones au sens large. Les noms patronymiques
et les noms géographiques (ceux-ci étant par
fois francisés) n'y sont pas français.

Le nationalisme français n'est pas une idéo
logie révolutionnaire créatrice de guerres et de
d é s o r d r e s c o m m e l e n a t i o n a l i s m e a l l e m a n d . I l
est la doctr ine de fruct i f icat ion d'un héri tage
diversifié, stabil isé, et facteur d'ordre. I l s'ac
commode donc parfai tement de minori tés l in
guistiques en France et ne nourrit aucune re
vendication annexionniste a priori sur les mi
norités francophones. Mais la langue française
étant un patrimoine commun entre les autres
pays francophones et nous, c'est notre intérêt
de le défendre en commun partout où I I est
en péril. Les méthodes de cette défense peu
vent varier. C'est ainsi que nous proposions en
janvier qu'un certain nombre de sièges de l'A
cadémie française soient réservés aux étran
gers francophones. Et à la limite, pourquoi la
France resterait-elle sourde à l 'appel éventuel
de populations qui réclameraient leur rattache
ment à notre pays pour sauver leur langue ou
leur identité ? Encore faudrait-i l que nous ne
soyons pas en posture de nous fa i re repro
cher la non-reconnaissance de nos propres mi
norités, et que la France soit un Etat souverain
non-intégré dans une éventuel le - Europe ».

N o u s n o u s i n t é r e s s e r o n s f c i a u x m i n o r i t é s
francophones en Europe. A part le Luxembourg,
il s'agit de régions francophones au sens strict.
Dans ces pays, les dialectes — wallon, franco-
p rovença l — on t subs i s t é davan tage qu ' en
F r a n c e . C e l a e s t d û , o u t r e l ' a b s e n c e d u n i v e l
lement jacobin, à l 'éloignement relat i f de ces
dialectes par rapport au français. Le français
littéraire qu'on y parle est, du fait de la sépa
ration politique, légèrement différent de celui
qu'on parle en France, quoique ce phénomène
soit beaucoup moins marqué qu'au Canada.

de la Belgique...
L a Wa l l o n i e a u s e n s s t r i c t e s t l e d o m a i n e d u

wal lon, d ia lecte gal lo- roman mélangé de f la
mand qui déborde par endroits sur la frontière
française. Par extension, on désigne ainsi la
partie francophone de la Belgique — moins
Bruxelles —, bien qu'elle comprenne aussi la
région picarde (au sens dialectal du terme)
de Tournai et la région d'Arlon, morceau de
Lorraine francophone. Il y a un siècle, on aurait
pu désigner comme francophone au sens lar
ge la Belgique tout entière. Dans la partie fla
mande, les dialectes néerlandais (désignés

sous le terme de « flamand ») n'y étaient plus
que des pa r l e ra popu la i r es abâ ta rd i s e t l a
bourgeoisie était francisée, comme dans notre
Flandre maritime actuellement. Le régime of
ficiel était celui de l'unilinguisme français et le
flamand n'avait aucune existence officielle. De
là provient la regrettable mais irréversible hos
tilité des Flamands envers la langue française :
ils se sont trop longtemps entendu dire que le
flamand n'était pas une vraie langue. Ils ont
imposé avec vigueur l'unilinguisme néerlandais
dans leur région et l'égalité de leur langue avec
le français au niveau national. Les francopho
n e s p a i e n t m a i n t e n a n t l e u r s e r r e u r s . M i n o r i t a i
res, ils se considèrent comme brimés (33 %
sans Bruxelles, 43 % avec Bruxelles). Dans le
cadre du régime unitaire inspiré par le libéra
lisme du XIX" siècle, les francophones n'ont
aucune voix autonome pour se faire entendre
et subissent la loi de la majorité néerlandopho-
ne, surtout depuis la création du Bénélux. La
Wallonie se plaint de son sous-développement
et les francophones bruxellois — dont il faut
chercher l'origine dans l'ancien statut quo —
se voient imposer le « carcan », c'est-à-dire
le refus de l'extension de la zone bilingue
dont ils bénéficient. De plus, ce sont main
tenant les francophones qui sont de plus en
plus obligés d'apprendre le néerlandais, lan
gue, il faut bien le dire, de portée réduite.

C e q u i e s t i n d é f e n d a b l e , c ' e s t l a v i e i l l e
théorie d' » une langue, deux dialectes ».
C'est de l'application de cette vue fausse
qu'est parti tout le problème belge. La Flandre
es t néer landophone au même t i t re que les
Pays-Bas, car là où il y a un dialecte — il y
en a aussi en Hollande — il y a aussi la lan
gue correspondant à ce dialecte. La négation
de ce fait objectif est pour beaucoup dans l'ab
sence de portée du mouvement contre-révolu
tionnaire dans ce pays.

D'ailleurs, plusieurs régions belges — Tour
nai , Phi l ippevi l le — peuvent à juste t i t re se
considérer comme françaises, l 'ayant été pen
dant longtemps. La France a laissé son em
pre in te jusqu 'à Namur, avec la grande c i ta
delle de Vauban. Si la Belgique, comme c'est
possib le, n 'arr ive pas à t rouver un équi l ibre
stable et si les francophones belges se tour
nent vers la France, espérons que le gouverne
ment français de cette époque sera à même
d'assumer ses responsabil i tés.

Le Grand-Duché de Luxembourg n'a théori
quement pas sa place ici. Ce n'est pas une mi
norité : c'est un état souverain. Mais du fait
de ses dimensions restreintes et de son étroite
dépendance vis-à-vis de la Belgique à laquelleil est lié par une union douanière et monétaire
c'est une minorité de fait. De plus, il n'est fran
cophone qu'au sens large. Au sens strict ilest germanophone. On y parle un dialecte aile
mand mélangé de français, le luxembouroenît
Ce dialecte se parle d'ailleurs aussi dans l '
région française frontalière de Thionvilln i
Luxembourg français, qui est l'un des navé Jla Lorraine du Nord germanophone. Contr •
ment aux autres dialectes allemands il eJf
que sur tout le territoire, stabilisé, et écrit r""''
la langue qu'on enseigne à l'école primaire 1®̂
langue littéraire correspondante, l'ailpm=„ad , d . c d l t u r . . r . n g J » ; '
cielle, mais à égalité avec le français, parlé

t e ' d " t o p a r l e d ' a i l -
marquer par là ses distannp ̂ ^̂ siTibourg veutvoisine, un peu ĉmmf 3®®,,̂7° 'Allemagnela première lanaue pff ,f' français estqu'ignoré de la plu'pan desTu '® 7
Luxembourg semble avoir t '""̂ '̂̂ bourgeois. Lelution un équilibre stable

••'à la Suisse
Avec sa station de radio . p

ses nombreux quotidiens i télévision,
tés autonomes, ses qran'dê ® quatre universi-
cantons semi-étatiques et s=
que insolente, le moins nnvfoPres
que la Suisse romande n'a h P^'^se dire estEt pourtant c'est une petite Personne,de la population suisse 3^'"°'"''® ^ %
millions de résidents nationanvt Kd ®® compte 5
tient a une nation presoue 7 elle appar
ia nôtre et encore plnq .®riclenne que
bénéficie d'un régime com ®j®® Pt^isqu'elle
ditions politiques. Ces traH ® ®es tra-
et de démocratie directe fnn'°"r'̂ ® e°llégialité
tain type d'aristocratie et do'h® ®^®®' 'Ver
non de l'idéologie démof » ®i®f''®''sation et
la Suisse romande du reato 3®®^ rapprochent
gnent de la France à tradftion ' ®'°i-
protestantisme majoritaîre '?̂ °riarchique. Lepoint de vue des mœsrf'.̂ ®' P ̂ t̂eint au
ique, n est pas étranger à =3^^°-Mais ceci n'empêche nnllo^ f t ®'°'9nement.
mande de se tourner libreS ®
vers la France en tant oue 001 ®'."̂ riderément
phonie. " f®® pole de la f ranco-

Une seule ombre à cp taku
partie francophone du canton dVp® "
xee en 1815. Il est composé de n » '■®®
catholiques au nord et de trois d r®
testants au sud. Il n'a rien d'une
opprimee ». Il est développé Toon "̂ fooaf'teet bénéficie de l'unilinguisme 3®° '®'®®®^®Pfle reste de la Suisse rTr:anL'TTe"oor?3̂®
vue il ferait bien envie au Cannw ?Mais les catholiques, majoritâes au JurT̂'®'
plaignent d'être noyés dans un canton ®®nophone et protestant. Ils revendiquentTnTT
Se™ 3.„*ys
catholique. Cette ouestir^T ®® o^^fon

Pr^ïr qîr Tr -® "-à en fait T.ù 3 catholiques. Ce n'est
lisatL oiiTi 0""̂ '® problème de décentra-
Pables de réT ^ont parfaitement ca-paoïes de regler tout seuls.

aupTr̂  aucun de ces pays, en tout cas, la lan-sTt n'est directement menacée. Ce
ohn, I ° Qrandes » minorités francophones
hion ®®90f"®® 'a langue française se portebien et ou les problèmes qui se posent parfois
sont d ordre purement politique

D a n s d ' a u t r e s p a y s , l a l a n o , , c • i n n
gue d'origine comme dans la T "̂ rançaise, lan-tie de la France, a disparu grande per
des vestiges reconnus ou 3 o® laissant que
ii y a là une leçon à
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^,Min iour ce soit notre tour de devenir
nrouoe inguistique en perte de vitesse,

e nui peut très bien se passer si on'-'f ï rFnmoe '■ Nous serons alors sous la loi: ̂ f i.ioriïé allemande qui ne s'embarrasserade ia ules si notre langue est un obs-
g'Jf̂ .d®® domination. Mais ce jour-a il sera

doute trop tard, comme dans les petitss: noue'déorivon, ici.
des Alpes...

f ntière franco-italienne suit la crête desLa f i-rnément au principe de I <■ irre-
A l p e s , c o n f o n a t i o n a l i t a r i s m e
dantisme » ^ '^'est pas à une contradic-
révolutionna re q linguistique passe très

P'® I. versant oriental à l'entrée des gor-
L nationalitarisme italien se fixe theo-ges. Or '® la réunion des peuples ita-riquement p ,̂ ^gg gntre ces deux P°sitions

lophones, La f ntalianisation descontradictoires ^P linguistique et la
fr%tii;rpolltlpue,

s e c t e r e ' i p i e u s d e V a u t )
Vaido, C'''®," ®ts et qui sont adeptes de cette
20,000 habitants ®®'holiques. Ces
secte, ®®®Lipnnent au groupe dialectai fran
pays aPPf̂ 'f.i ouvre la voie au français, lan-provençal, poi , . |gg gt unique langue of-gue de culture d 9^ d'Aoste bénéficiaitf̂ cielle avant l«t>u.

alors d'une large décentralisation et de très
anciens privilèges.

L e d é r a c i n e m e n t c u l t u r e l d u V a l d ' A o s t e a
c o m m e n c é e n 1 8 8 0 a v e c l ' i n t r o d u c t i o n d e l ' i t a
lien à l'école et a continué avec le régime hy
per-central isateur de Mussol in i qui a féroce
ment proscrit le français dans tous les domai
nes, allant jusqu'à italianiser les noms de
l i e u x ,

La nouveile République italienne est quelque
peu revenue sur les mesures p r i ses par le
f a s c i s m e . L e s n o m s d e l i e u x — s a u f c e l u i d e
la capitale qui s'appelle toujours Aosta — sont
redevenus français, La Vallée est devenue une
Région autonome, retrouvant ainsi ses anciens
privilèges, La langue française elle-même a
été rétablie. Mais le nouveau régime italien n'a
pris aucune mesure pour combattre les effets
de la polit ique fasciste, dont le succès avait
été presque total, La langue française est re
connue officiellement mais à égalité — pure
ment formelle et même pas totale — avec l'ita
lien, Elle est enseignée à nouveau obligatoire
ment à l 'école pr imaire, mais en fai t comme
une langue étrangère car personne ne l'utilise
plus. On se contente de lui faire des aumônes,
plaques de rues bilingues par exemple, l'italien
en premier de préférence. Les Valdotains, qui
portent des noms français de type savoyard,
donnent ma in tenant des p rénoms i ta l iens à
leurs enfants. Comme au Québec, le bilinguis
me formel ne fait que continuer le combat con
tre le français par d'autres moyens. Il semble
que l'opposition francophone, très divisée, soit
surtout venue de la bourgeoisie qui était la
seule à utiliser vraiment le français. Le peuple
valdotain était composé en majeure partie de
montagnards qui ne parlaient que le dialecte et

n'avaient guère l'occasion d'utiliser le français.
Ils passent maintenant directement du dialecte
à l ' i talien, qui n'en est pas tellement éloigné,
le français et l ' i ta l ien étant des langues voi
s ines, Paradoxalement les montagnards sont
maintenant les seuls à parler encore quelque
peu français, sous forme dialectale.

Reconnaissons tout de même à la République
italienne une « tolérance linguistique » absolu
m e n t i n e x i s t a n t e c h e z n o u s .

. . . à l a M a n c h e

Comme le Val d'Aoste, les Iles Anglo-Nor
mandes (Channel Islands : Iles de la Manche)
sont prospères, autonomes mais défrancisées.

Elles appartiennent à l'ensemble géographique
français et le point le plus proche est à quel
ques ki lomètres de nos côtes. C'est un mor
ceau demeuré britannique de l'ancien Duché de
Normandie, La Reine Elizabeth règne sur elles
en tant que Duchesse de Normandie, Elles se
divisent en trois ensembles politiques : d'abord
jersey, la plus grande, qui mesure 20 km sur
10 ; ensuite Guernesey et Aurigny qui consti
tuent le deuxième ensemble ; et enfin Sercq.
Chacun est presque un élément étatique. Les
I les n'envoient pas de député à Westminster
et ne payent pas d ' impôts au Royaume-Uni .
lersey a même depuis peu ses propres Postes,
Toutes les dénominations d'Ancien régime ont
é t é c o n s e r v é e s : b a i l l i , s é n é c h a l , c o n n é t a b l e .
Etats,, , La minuscule î le de Sercq est, avec
Andorre, le dernier et pittoresque vestige de la
féoda l i té . C 'es t une se igneur ie sur laque l le
règne actuellement une « Dame vassale de
la Reine d'Angleterre à laquelle elle a rendu
11 y a une quinzaine d'années le traditionnel
hommage féodal.

Les I les sont protestantes. El les jouissent
d'une autonomie totale et d'une grande riches
se et n'ont jamais contesté leur appartenance
au Royaume-Uni, Elles sont restées francopho
nes à part entière jusqu'à la fin du siècle der
nier, On y parlait un patois normand et la lan
gue officielle était encore le français à une
d a t e t r è s r é c e n t e . To u s l e s n o m s d e l i e u x s o n t
restés français quoiqu'anglicisés parfois, ainsi
que les inscriptions publiques. Mais, à partir
d e l a f i n d u X I X " s i è c l e , l e t o u r i s m e e t l a
villégiature — le climat de Jersey, point le plus
méridional du Royaume-Uni, en fait une Riviéra
britannique — ainsi que les franchises permet
tant d ' ins ta l le r des banques, ont amené un
afflux d'Anglais et l'anglicisation de la popu
lation autochtone, qui ne semble pas y avoir
résisté avec beaucoup de vigueur, La langue
française est encore parlée par une partie des
pêcheurs et des paysans (5 % de la population
de Jersey, qui s'élève à 70,000 habitants, sans
compter les résidents non permanents qui tri
plent la population chaque été) sous forme
dialectale et possède encore un prestige his
torique, Théoriquement le français est encore
enseigné à l'école primaire, mais la plupart des
habitants sont devenus anglophones et unil in-
gues, et de moeurs tout à fait britanniques.
Comme en Val d 'Aoste, le phénomène d 'ab
sorption a été total.

Certains tirent argument de l'existence des
minori tés francophones pour attaquer les na
tions et préconiser une Europe intégrée dans
laquel le les f rancophones pourront communi
quer librement entre eux. C'est une politique
de Gribouille, Une fois supprimé ce bastion des
minorités qu'est la France, Etat souverain fran
cophone, ce sont tous les francophones qui
seront irrémédiablement minoritaires. Or cette
étude montre que cela peut être dangereux
pour eux. Sommes-nous prêts à faire une aussi
folle expérience ? Notre pays n'est pas un la
boratoire pour apprentis-sorciers européistes,

P . C .
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L'étudiant qui cherche à choisir une carrière
— laquelle n'a bien souvent que peu de rap
ports avec son dipiôme — est naturei lement
attiré par les secteurs en expansion, garants
d'une rémunération éievée. Vocation, qualifica
tion ,goût des voyages ou du diiettantisme, au
tant de facteurs qui sont brutaiement gommés
dès que ia réalité se présente, nue et irasci
ble : ii faut gagner de i'argent.

Ne soyons pas hypocrites I Bien peu nom
breux sont ceux qui refuseraient un accroisse
m e n t d e i e u r s r e v e n u s , m ê m e s i i a n o u v e i i e
activité proposée ne satisfaisait pas ieurs prin
c ipes. A condi t ion qu'une profession soi t lé
galement honnête, qu'elle comporte avantages
sociaux et garantie d'emploi, le seul index qui
c a r a c t é r i s e s o n i n t é r ê t e s t e n f a i t s a r é m u
n é r a t i o n .

La cri t ique morale de ia recherche des r i
chesses date du déluge. Elle a eu des hauts et
des bas. Tantôt dominait l'esprit de Jouissance,
t a n t ô t é t a i t i m p o s é l ' e s p r i t d e s a c r i f i c e . A
l 'heure actuelle, de gros efforts sont réalisés
en France pour redonner une dignité au com
merce et au profit. Il ne s'agit certes pas du
petit négoce traditionnel ; i i s'agit simplement
de lutter contre la résistance qu'oppose le mar
ché f rançais à l ' implantat ion rapide des mé
t h o d e s m o d e r n e s d e d i s t r i b u t i o n e t d e c o n d i
tionnement mises au point aux U.S.A. Car ce
qui est naturel à ce pays imbu de libéralisme
l u t h é r i e n s u s c i t e c h e z n o u s m é f i a n c e e t h o s
t i l i t é .

le marketing :

aspect sommaire
L e c o m m e r c e e n F r a n c e r é a l i s e d e m o i n s

grosses marges qu'à l'étranger. C'est pour
quoi en ce domaine les pr ises de part ic ipa
t ions américaines sont très réduites. Mais la
médaille a un revers ; peu d'incitation au dy
namisme. La menta l i té nat ionale é l imine les
meil leurs cerveaux du secteur commercial. Le
métier n'est pas jugé digne, ii y a quelques an
nées encore, un diplômé de l'enseignement su
périeur se lançant dans les affaires voulait

p e o e h t i Ê i i e é t u t Ê e ;
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bien être P.D.G. ; mais l 'aspect vente ne lui
inspirai t que mépris.

L'opinion publique traditionnelle abonde en ce
33ns : le fabricant est un escroc, un bandit
qui ne met pas d'indications suffisantes sur les
boites qu'il met en vente ; le commerçant est
un monsieur qui n'a que le souci de s'en met
tre tout de suite plein les poches CG- Josse-
rand).

La situatio.n se retourne lentement chez les
jeunes cadres, principalement sous l'effet des
diplômes des « business schools » et de ceux
qui ont passé quelque temps dans les filiales
européennes d'entreprises yankees. La réalité
qui s'impose est la suivante : le management
implique le marketing. Car le meilleur des pro
d u i t s d o i t e n c o r e ê t r e v e n d u ; l e s e r v i c e c o m
mercial d'une société est primordial, non de
manière éthique, mais empiriquement, car c'est
lui qui conditionne ia marche totale de l'en
t r e p r i s e .

Que cette activité s'exerce dans le sens de
l'exacerbation de ia société de consommation
ne change rien à l'affaire ; cela ne saurait per
mettre de porter le moindre jugement normatif
sur sa nature même. Tel le caméléon, toutes les
techniques prennent la couleur de leur envi
r o n n e m e n t .

La vérité ne saurait s'imposer par elle-même,
dans l'absolu, qu'en un monde de rêve. Pour
tant, la dure loi du marketing se fait sentir :
pour vivre, ii faut vendre. Mot qui doit être pris
dans une acception très large.

Une pensée politique, par exemple ne
vaut que dans la mesure où l'on a mis en œu
vre ios moyens de la diffuser, de la commer
cialiser, de ia rendre consommable et monna
yable. L'expression et ia diffusion prennent
place après l'élaboration des idées, mais con
d i t i o n n e n t l e u r s u r v i e .

Mais pour imposer ce principe ii fallait rom
pre un épais mur d'incompréhension ; il faut
bien à ce sujet ne pas défendre, sous prétexte
de traditionnaiisme, ce qui n'est que sclérose.
Pour y parvenir, le commerce, la recherche du
profit, s'efforcent de se composer un nouveau
visage, unei nouveiie image de marque. Les
arguments libéraux classiques érigeant Fiermès
en maitre de i'Oiympe font place à la dialec
tique <. création de richesses ». Plutôt que
d'échanger simplement un produit contre de
i'argent, on s'attache à satisfaire les besoins
du client au moyen du produit et de tout ce
qui a trait à sa création, sa livraison et sa
p r é s e n t a t i o n .

Ainsi le Marketing peut se glorifier d'être
« un élément actif de l'ensemble des sciences
de l'homme et de sa culture Il est_ mêrne
une forme d'humanisme car le but suprême de
toute activité n'est-ii pas la satisfaction de
l'homme contemporain ?
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ment P®® sutel ''®m®nt. En attendant oi dépassé le mouve-
spnf®® ®'re objeictK néo-libéralismesent etre les voio?! !r'®®t. quelles que puis-
gent de l'impériaii»® Promoteurs, qu'un

°| isme yankee.



I62i8.9 é t u d e

Ce courant est réformateur par sa forme,puisque t̂ us ceux qui y Participent sont
tégrés professionnellement au ®demandent qu'à l'améliorer de I intérieur

D'ailleurs les concepts «aropéens sont̂ forl
difficiles à transposer au ^s évoque
garde U.S. Réforme, qui noas
l ' i d é e d e s m o d i f i c a t i o n s d esuccédant à d'autres loiŝ  dêchangemen̂s_̂^
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Mais ces réformateurs sont en fait et surtout
des révolutionnaires. Ils ne se présentent ab
s o l u m e n t p a s c o m m e d e s d é f e n s e u r s d ' u n
American way of l i fe remis au goût du jour.
I l s e n o n t c o n s t a t é l a f a i l l i t e m a i s s e r e f u s e n t
à en res te r à une a t t i t ude néga t i ve . Leu rs
c o n s t r u c t i o n s v o n t b i e n s o u v e n t à l ' e n c o n t r e
d e l a t r a d i t i o n l i b é r a l e a m é r i c a i n e . L e u r s d é f i
nitions des concepts de commerce et de pro
grès n'ont rien à voir avec l'Encyclopédie.

I l s s o n t r é v o l u t i o n n a i r e s e t é l è v e n t l e c h a n
gement, l'innovation au rang de valeur sacrée
Ils refusent la croissance systématique et ab
surde, le gonflement stérile des agrégats éco
nomiques au f i l des séries temporel les. Leur
perpétuelle évolution est une quête promé-
théenne de l'absolu, du constant dépassement
de soi. Mais, tel Cortès, ils brûlent sans cesse
leurs vaisseaux. Il n'y a donc pas croissance
infinie sur une ligne droite sans horizon, mais
déplacement sur une sorte de spirale où seul
l e m o u v e m e n t e s t v a r i a b l e d ' é t a t .

C ' e s t l ' a c c é l é r a t i o n d e c e p r o c e s s u s d e
création, force vive du travail humain, qui en
e s t l e m o t e u r. L e s d e r n i è r e s d é c o u v e r t e s s c i e n
t i f i ques renden t l e che rcheur t rès modes te
dans un essai de théorie générale. L'abandon
de toute loi déterministe pour l'adoption de
principes de déduction statistiques impose au
cerveau un effort d'abstraction dont il est bien
souvent incapable, vu sa nature même. La per
ception des réalités ne peut plus s'opérer sui
vant les simples schèmes cognitifs admis jus
qu'alors. Le néant philosophique ne cesse de
s'agrandir.

D ' o ù l e r a i s o n n e m e n t s u i v a n t : l ' h o m m e , o u
du moins ceux des humains qui sont suffisam
ment intelligents s'ont à la recherche de l'expli
cation de leur propre existence. Pour progres
ser en ce domaine aujourd'hui, il ne suffit plus
de méditer dans une chambre de bonne ou de
se pencher sur l'existence! et l'essence d'un
tronc d'arbre dans un jardin public. Il faut être
sér ieux, év i ter l 'écran mul t ip le , créé par sa
propre perception, entre le symbole et la ma
tière. Il faut s'organiser, étudier, expérimenter.
Tout cela nécessite une organisation sociale et
politique favorisant, ou du moins tolérant, cet
te action. Entre autres choses il faut que ces
se rapidement tout ce qui peut entraver cet
essor, c'est-à-dire la distraction des forces pro
ductives humaines vers de vaines querelles. Il
faut donc intéresser chacun au grand' œuvre,
au moins inconsc iemment . Et pour ce fa i re ,
satisfaire au maximum les besoins du moment.
Ces besoins ne sont pas forcément toujours
individuels. On peut y intégrer les besoins so
ciaux, les nécessités à long terme, la protec
tion des valeurs en péril, bref tout ce qui peut
contribuer à une organisation sociale et politi
que harmonieuse, diminuant au maximum les
frottements et les déperditions d'énergie (1).

Et, parmi ces besoins que manifeste l'homme,
il en est un fondamental que l 'on a trop né
gl igé jusqu'à présent : c 'est l ' innovat ion. Ce
n'est guère que la pro ject ion au n iveau des
activités quotidiennes et alimentaires de la re
cherche fondamenta le qu i an ime le c réateur
inonoclaste au niveau de la pensée pure.

Cette exaltat ion du pouvoir innovateur des
humains répond donc à un double but : l'ins
taurat ion d'un divert issement pascal ien à l 'é
chelle de l'humanité, permettant à celle-ci d'at
teindre un équilibre relatif de quiétude sociale ;
et une progression accélérée sur la voie de la
c o n n a i s s a n c e . To u t c e c i s a n s a u c u n é t a t d ' e s
p r i t m o r a l i s a t e u r .

Mais, répétons- le, ces réf lexions, une fo is
parvenues en France et non encore dépouillées
de leur aura yankee-révolut ionnaire, ne sont
utilisées que pour redorer le blason trop terni
des profess ions commerc ia les.

Un responsable français du marketing, in
terpellé par ses collègues au sujet de la con
testat ion étudiante, répondra i t — en se for
çant —à peu près ceci :

« Gardons -nous , f ace à un te l p rob lème ,
d'adopter une at t i tude défensive. I l faut que
chacun de nous so i t p le inement pénét ré de
l ' idée que d igni té et eff icac i té vont de pai r.
I l faut s ' intégrer à la société, et en devenir
l ' é lément le p lus moderne e t l e p lus dyna
mique possible. Toutes les petites mesquine
ries que Ton pourra objecter ça et là ne sont
r ien face à ce fantast ique courant de tond.

P r é t e n d r e q u e l ' a r g e n t q u e n o u s t a i s o n s
c i r c u l e r e s t d e l ' a r g e n t s a l e r e l è v e d e l a
démagogie la plus absurde. Tout le monde se
doit de jouer le jeu. Et ce jeu est noble. C'est
c e l u i d e l ' h u m a n i t é e n m a r c h e .

Certes, les jeunes qui le ressentent proton-
dément sont une minori té. Ceux-là possèdent
au plus haut degré les qualités morales de
courage et de désintéressement nécessaires à
un vé r i tab le homme de marke t ing . Ma is i l s
s o n t b i e n t ô t r e j o i n t s p a r c e u x p o u r q u i l e
t r a v a i l n ' a é t é a u d é b u t q u ' u n m o y e n d e
gagner de l'argent et qui, obligés de se sou
m e t t r e a u x l o i s d e l a c o n c u r r e n c e a u s e i n d e
leur entreprise, se sont mis au diapason.

Que reste-t-il aux autres ? Ceux qui ont
préféré rester sur le quai, ceux qui ont peur
du mouvemen t , a t t achés à de be l l es i dées
creuses de passéisme ou de_ conscience cri
tique ? Ne me faites pas dire que ce sont
tous des drogués I Je vo is s implement que
ces gens-là vivent au ralenti . C'est nous qui
découvrons pour eux. Nous sommes les aven
tur ie rs du monde de demain , les p ionn iers ,
les précurseurs. Eux, qui se prétendent sages,
ne sont que cette masse inerte que les hom
mes d'exception ont de tous temps été obligés
d e t r a î n e r d e r r i è r e e u x . i l s b r û l e n t G a l i l é e
cent fois par jour.

Bien sûr, il est difficile de tenir ce langage
aux é tud ian ts . I l s on t l ' âme géné reuse , i l s
sont impulsifs. Ce qu'ils voient autour d'eux
du monde ne les attire guère : l'injustice, la
v i l e n i e , l a p o l l u t i o n , l ' h y p o c r i s i e . A l o r s i l s
s'insurgent, ils veulent détruire. Mais ils ne
voient pas que cette destruction, c'est nous
qui la menons à bien. Nous pouvons le taire
car nous innovons et nous découvrons sans
cesse. Nous taisons l 'univers de demain.

Les jeunes sont aveuglés par le spectacle
des imperfections qu'ils notent autour d'eux.

(1) En .nart icul ier, le nat ional isme peut for t b ien
trouver .niace en ce cadre. La politique n'est qu'un
moyen, qui en dernier ressort ne v ise qu'à faci l i terla quête méta.ohysique. Et parmi les moyens, c'est
le mei l leur qu ' i l fau t cho is i r. On se s i tue t rès la r
gement au-dessus des débats relatifs à la société
d e c o n s o m m a t i o n .
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Et notre œuvre, elle aussi, n'est pas exempte
de dé fau ts , d ' in jus t i ces . Vous le savez fo r t
bien. Mais i l ne s'agit que d'épiphénomènes,
qui ne sont absolument pas rédhibi to i res du
sens p ro fond de l ' évo lu t i on que nous com
mandons. Car c'est effectivement l'homme qui
fait son avenir. C'est pour rabaisser l 'homme,
le ravaler au rang de simple jouet qu'on
essa ie de lu i fa i re cro i re qu ' i l es f l 'esc lave
des infrastructures. Nous, nous avons la fierté
de faire confiance à l 'homme. Nous le digni-
fi o n s a u m a x i m u m . E t n o u s p r o u v o n s q u e
n o u s a v o n s r a i s o n .

Car aucun p rogrès n 'a é té accompl i sans
que l ' on donne à l ' homme davan tage d ' i n i
t iat ive, davantage de responsabil i tés. Tout ce
qui aujourd'hui fai t notre mode de vie quot i
d i e n , t o u t c e d o n t n o u s n e s a u r i o n s n o u s
passe r, t ou t ce l a a é té f ab r i qué , h i e r, pa r
d e s h o m m e s a u d a c i e u x , s e u l s , d é c i d é s a u
s e i n d ' u n e n f o u r a g e m é f i a n t e t h o s t i l e . E t
c'est leur propre volonté, leur propre déter
m ina t i on qu i a é té gagnan te , e t non j e ne
s a i s q u e l l e é v o l u t i o n i n é l u c t a b l e l i é e a u x
caractérist iques socio-économiques.

De nos jours , c 'es t le mi l ieu fasc inant de
l'entreprise moderne, du progrès technologi-

note de lecture

Jacques Monod
Le hasard et la nécessité

essai sur la philosophie naturelle
de la biologie moderne

aux Éditions du Seuil, Paris
Un ouvrage à l i re, ne serait-ce que parce

qu'il est l'œuvre de l'un de nos trop rares prix
N o b e l ; n e s e r a i t - c e a u s s i p o u r l e c o n t r a s t e
qu'i l nous offre entre les mérites d'un savant
authentique et l 'extrême indigence de la pen
sée de gauche dont nos hommes de science
ont été exclusivement nourris. S'être familiarisé
avec l 'admi rab le organ isa t ion que la nature
recèle au plan ultra-microscopique et demeurer
fidèle à la philosophie de Camus, n'est-ce pas
démontrer l'absurdité de la philosophie de
l ' a b s u r d e ?

il n'est pas inutile de prévenir le lecteur que
le postulat scientifique sur lequel le professeur
Monod fonde sa démonstration de la Nécessité
à savo i r l ' i r révers ib i l i té du mécan isme à la
traduction ADN = Protéine, se trouve discuté
pour ne pas dire réfuté depuis quelques mois
(Scientific American, Novembre 1970, page 44
et les explications de H.G. Créck).

(Edit ions du Seuil j .
G . B .

que, de la conquête de l ' in f in iment pet i t e t
de l ' infiniment grand qui donne sa dimension
à l ' engagemen t de t ou te une v i e huma ine .
Car s i l 'homme est sans idéal , n 'est- i l pas
semblable au l ichen ou au galet? I l lu i faut
se donner sans mesure à une cause qu'il juge
noble et généreuse. Ceux qui ne ressentent
pas ce besoin sont, qu'on le veuil le ou non
d e s ê t r e s i n f é r i e u r s .

Cette cause à défendre, on peut la chercher
dans la myst ique hindoue, dans ia récupéra
t ion des chats de gout t iè re perdus ou dans
un de ces dinosaures survivants de l'époque
esc lavag i s te que i ' on nomme les re l i g i ons .
On peut aussi reprendre tel quel un combat
mené dans un siècle passé ; c'est une bataille
romant ique certes, mais perdue d'avance car
el le ne correspond plus au cadre actuel. On
peut bien sûr mil i ter pour le retour du p. ' '
à Avignon, ou pour un ordre celte néo-druidi
que. A vrai dire, je ne sais pas s ' i l faut en
rire ou en pieurer I Car tous ces engagements
f o u g u e u x e t i r a s c i b l e s s o n t , n o n s e u l e m e n t
improduc t i f s , ma is fondamenta lemen t égo ïs
tes dans leur nature. Ce sont des gens qui
projettent sur ie monde extérieur i'image de
i e u r s p r o p r e s c o n t r a d i c t i o n s . P a r u n a l l e r -
retour dialectique, i ls en viennent à professer
en ma t i è re mac rosoc ia l e un deg ré d ' i n t r an
sigeance qu'ils seraient bien en peine d'ap
pl iquer à eux-mêmes.

Les rétrogrades ont toujours existé et exis
t e ron t v ra i semb lab lemen t t ou jou rs . Ma i s , j e
vous ie répète, il ne faut éprouver à leur
égard aucun sentiment de gêne ou de culpa
b i l i t é . C a r n o t r e i d é a l , l u i , e s t t o t a l e m e n t
a l t r u i s t e . I l es t soc ia l . L ' homme v i t en so
c i é t é . N o u s n e n o u s l i v r o n s p a s p o u r n o u s
mêmes, pour nos antinomies internes, mais
pour ia société future.

Cette société sera fondée sur les éléments
que les hommes d'avant-garde construisent
dès à présent. Elle se fait, elle est à faire
et elle se fait déjà. J'insiste bien : tout n'est
que mouvement. L'instantané importe peu.
C'est l'accélération que nous lui communi
quons qui est décisive.

On a trop tendance à voir l'avenir à travers
les lunettes grossissantes des imperfections
du présent. On a trop tendance à fixer pour
l'éternité ce qui choque sur le moment. Les
contestataires s'imaginent que les injustices
d'aujourd'hui ont un caractère permanent. Ils
ne sentent pas que le mouvement les fera
disparaître avec le monde qui était ie leur.
I l s s ' a t t a c h e n t e n f a i t à d e s f a n t ô m e s . F a u t e
d'accélérer, ils se sont complètement arrêtés ;
i l s o n t d é f i n i t i v e m e n t p e r d u l a b a t a i l l e . L e
m o n d e d e d e m a i n n e l e u r d e v r a r i e n , a b s o l u
m e n t r i e n .

I l faudra i t cependant que l 'é l i te des hom
mes d'action soit plus importante qu'elle ne
l'est. C'est la persistance d'idéologies sclé
rosées qui en est la cause. Aux Etats-Unis,
devant les p rogrès e f f rayants de la con tes
t a t i o n e t l e n o m b r e d é c r o i s s a n t d e j e u n e s
vraiment motivés par l'innovation, quelques
centres d'enseignement d'avant-garde se sont
constitués. Une étude systématique des ar
guments à opposer aux adversaires du pro
grès y est menée. Certains documents pro
venant de là -bas sont pour nous des out i l s
de t ravai l quot id iens.

Il est évident que la mise en place, dans
une usine ou dans un laborato i re, d 'un sys
tème de gestion moderne, décentralisée, hau-
ternent efficace, où la participation et la créa
t iv i té de chacun sont sans cesse susc i tées,
nécessite de ia part de tous une adhésion
totale à la f inalité de l 'action commune. Ceci
ne peut être réalisé que dans la mesure où
les vieilles barrières idéologiques, syndicales
et autres sont mises en berne. Pour y arriver,
il faut un outil d'attaque. C'est cette arme
qui est en train d'être forgée dans les Mana
gement Schools. D'ici quelques années elle

r e p r é s e n t e r a u n p r o d u i t c o m m e r c i a l i s a b l e .
Les joutes politiques actuelles, les vieux par
tis, tout cela sera balayé par cette formida
ble transformation. Les entreprises qui ne s'y
seront pas adaptées seront i r rémédiab lement
coulées ».

Après avoir ainsi glosé sur la destinée hu
maine, notre ingénieur en chef ne fera pas
autre chose que de se replonger dans les mes
quineries de i'argent quotidien, ces « petits dé
tails » qu'il vitupérait au début.

que penser de
tout cela?

Vouloir faire d'une nouvelle doctrine politi
que — réponse au marxisme, entre autres
un . produit . présenté comme un gadqet
avec audio-visuel à la clef, destiné à être ven
du aux entreprises désireuses d'améliorer leur
gestion en conférant à leurs employés un état
d'esprit plus participatif, relève d'un mercantilisme naïf, qui vient d'une volonté macropoli
tique faire une source de bénéfices particu
l i è r e .

D'autre part, l'importation systématique de
produits made in U.S.A. conduit à de graveserrements. Certains schémas sont spécifiques
à la réalité américaine et ne font recette ici que
p a r s n o b i s m e . ^

Mais, d'un autre côté, nous aurons qrande-
ment intérêt à tourner nos regards en cette
direction, car c'est bien là que se fait le monde
de demain. La formidable concentration d'in
telligences diverses et ouvertes qui s'y trouvecautionne la qualité des résultats obtenus Nul
doute que le marxisme dogmatique est à" tout
jamais dépassé tel quel.

De nombreux enseignements sont à en rp
tirer. Tout d'abord sur le pian des méthodes"
Les lois de la dynamique de groupe de In
synectique permettent d'obtenir un rendementintellectuel qui n a rien de comparable avec le=
procédés classiques ; par exemple la cyberné
tique releve plus du labyrinthe ou du gymkana
que dun ordre stimulant. Notons ensuite La
daptation et 1 assimilation des éléments non"
veaux, autrement dit, leur capitalisation Ce
n est pas faire de 1 économisme que d'affirmer
qu un ordre politique n'a de chances de se ne
pétuer qu'autant qu'il vivra au rythme de Lôdinateur e du progrès scientifique, tout comme jaoïs il a fallu vivre au rythme de l'alphT
bet, du fer ou de 1 imprimerie. uipna-

Ensuite, sur le plan de la pensée elle mêmNul ne niera que les contre-révolutionSs
français n ont guere la réputation de spécfàlistes en certains domaines. Ils n'ont pasTen
rougir : les autres forces politiques francLe«ont une guerre de retard de plus Bien de»
vérités sont a aller chercher là-bas ' Et si nn
devons les soumettre à la critique maurrp= ®
ne, que celle-ci ne devienne pas un dnn®""
comme certains la présentent an mA 9^®-
textes de Maurras eux-mêmes.

Face à l'évolution technoloqique la
nence et la nécessité de la Nation se fonf "i*®"que jamais sentir. C'est à nous de rfaf
s a v o i r . ^

Le danger que représente la pensée néo-lihé
raie en France, c est que, déviée de .f u
premier qui est authentiquement révolutfnn" 'aux U.S.A., elle devient dans son aS'a,
çais un instrument de défense de l'idéolnnprogressiste. C est notre ennemi de demaT®
Nous y reviendrons dans un prochain fPour abattre le néo-libéralisme il nous'l̂  f
connaître ses mécanismes et les utiliser m
pue lui. On ne défend pas la tradition pa?d"'
m o y e n s d e r o u t i n e . c l e s

Ph.-H. DUROCHER
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IT .-p aux divers groupes participât onnistes,Pts aouvernementaux ou officines droi-syndicats g UNI.,.) qui quémandent
mn Dour constituer des listes, puis fontdes noms ̂ démagogie par une bruyante et

assaut niiblicité pour piper les voix, I A.F.
é p h é m e r e l ' i n e f f i c a c i t é d e c e s g e r i s

leur démission des conseils
pendant soutiens polit iques et finan-
provisoires

PC et au jeu subtil, discret et effi-F-Renouveau, TA.F. est seulecace de ' ĵ iaggablement, chiffres et exem-
à démontrer |, ^1, le processus de main-p,es conclu- aĵ appmise du P- • ̂ .hjgtes ...qui étaient absents.Face il ̂  prôner le boycott, se distin-
l 'A .F. es t seo le a gon a l lure
9̂ ® Pf ® étudiants d'A.F. sont les seuls
générale : 'es
contestataires^ ^ q^i diffuseDepuis 68-ba_ , désormais consl-
régulièrement très représentatif pardéré comme u 9 administration. Les respon-
l e s é t u d i a n t s e i E s t a n t p a r
sables du 9:° P ̂  pgr les autorites universi-
l ' a d m i n i s t r a t i o n e t d e
taires. Le 9^ R président. Ce résultat positi.
l'Universite par le

i S ©

^ s i s ' i m s

Mergitur nec fluctuât..

L'échec de la participation aux élections
universitaires se confirme avec les premiers
résultats de la région parisienne. L indifference
sernble encore plus grande qu'en province :nue ce soit à Nanterre (28 %), a Assas (Pa-= 11 • 25 %) ou à la Sorbonne, la baisse du
taux de participation est flagrante. Bien que les
ésultats officiels ne soient pas tous commu-
nioués à l'heure où nous écrivons ces lignes,= rfpiit estimer à 25 % la moyenne des par
ticipants L'implantation de l'U.N.E.F.-Renou-veiu se poursuit mais il faut noter a Pans unePxcLdon : aux élections de Paris II (Assas),
m NEF-Renouveau n'obtient que deux siegesInr ciuarante attribués. De même a Nanterre, le
o FRU remporte un succès Important face auPC Ces cas sont des exceptions, mais les
î 'iltats globaux confirment la politisation desumversitéfet la force de l'U.N.E.F.-Renouveau

ircintexte actuel il est Intéressant de
force potentielle de l'A.F., de mon

trer'̂  le sens et la nature de notre consigne de" N'ius°avins l'expérience toute récente des
Nous a II fc'est-à-dire I ancienne fa-

Sé °d"e droit d'Assas) qui se sont déroulées
le 14 janvier.

notÊ'B OE'i&inttSité

n'est qu'une base de départ pour le dévelop
pement de notre action future. De plus, l'étu
diant d'A.F., connu de ses camarades de T.D.
ou de cours, peut créer un réseau de diffu
s i o n e t s u s c i t e r u n c o u r a n t d ' i n t é r ê t o u d e
sympathie.

Grâce à ce t te implanta t ion , d iscrè te mais
réelle, personnalisée, la continuité et la logi
que de nos mots d'ordre, dont celui de boy
cott actif, sont bien reçus et frappent de nom
breux étudiants souvent indi fférents et apol i
tiques. D'autre part le P.C. nous évite et Inter
d i t à s e s m i l i t a n t s d e d i s c u t e r a v e c n o u s I

Contrairement à 1969 où notre position de
boycott haut en couleur et notre folklore pou
vaient paraître surprenants, cette année l 'ex
périence des conseils transitoires justifie notre
mot d'ordre. Toutes nos analyses et toutes nos
cr i t iques acquièrent de ce fa i t une force et
un impact nouveaux. Nous avons pu par des
discussions et des sondages d'opinion cons
tater que nos analyses, nos consignes étaient
bien reçues mais cependant pas toujours exac
tement app l iquées . A ins i le cond i t ionnement
d é m o c r a t i q u e c o n d u i t u n e f r a c t i o n d ' « a n t i
communistes » à voter, sans illusions d'ailleurs,
pour une liste modérée ou droitiste. Toutefois
la plupart des 25 % des votants ne sont pas
dupes du jeu démocratique.

La débauche d'affiches luxueuses, de papil
lons, de tracts, brochures, journaux électoraux
répandus en quelques jours, détourne l'étudiant
des urnes trop « suspectes ». Par contre, le
mot d'ordre de boycott actif, rappelé et expli
qué sobrement et avec sérieux, motivé, vérifié
p a r l ' e x p é r i e n c e f r a p p e l ' o p i n i o n é t u d i a n t e
» m o y e n n e » .

l e s Ê H é e s t l ' M - F ,
e t l e m o n a e

é t e t l l a n t
Ainsi, par notre originalité, l ' Impact de nos

idées, sommes-nous en mesure de développer
o u d e c r é e r d a n s d e n o m b r e u x e n d r o i t s u n
m o u v e m e n t c o n t r e - r é v o l u t i o n n a i r e . s é r i e u x e t
organisé par une jonction constante entre les
problèmes concrets et quotidiens des étudiants,
pris dans leur dimension politique particulière,
et notre <■ arsenal » intellectuel. Cette jonction
n é c e s s a i r e n o u s é c a r t e à l a f o i s d e I ' « i n t e l
lectualisme », du syndicalisme « alimentaire »,
et de l'action conçue comme une fin en soi.

Pour mener à bien ce genre d'action qui
peut être réalisé par un nombre restreint d'étu
diants, une doubie exigence s'impose : se sen
tir, se considérer, être un étudiant parmi les
autres : agir dans la discipline avec constance
et régularité.

Patrick PLESSIS
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REGION, NATION,

Notre opposition à l'Europe n'est pas cir
constancie l le : c 'est une opposi t ion de fond
sur laquelle i l n'est absolument pas question
de revenir, même dans un avenir lointain. Et
s i l es ennemis de la F rance parvena ien t à
triompher et à <■ faire l 'Europe », notre na
t i ona l i sme p rend ra i t t ou t na tu re l l emen t une
forme séparatiste.

n a t u r e e t p o r t é e
d e l a N a t i o n

Les opposants « circonstanciels » à l'Europe,
comme certains gaullistes, constatent que la
solidarité nationale est un fait objectif qui ne
se vérifie pas au niveau européen. En France,
les régions riches acceptent de payer pour les
régions pauvres, mais ce n'est pas le cas au
niveau européen. Les européïstes leur répon
dent que cela pourra changer quand les inté
rêts économiques communs apparaitront au fur
et à mesure de l'application du Traité de Rome.
Les anti-européistes « circonstanciels » en sont
réduits en ce qui concerne la création de
i'Europe à un simple décalage de temps par
r a p p o r t à l e u r s i n t e r l o c u t e u r s .

C 'es t que n i l es uns n i l es au t res n ' on t
compris sur quoi reposait la solidarité nationa
le. Ce n'est pas une simple solidarité écono
mique ni culturelle. Quand donc un ensemble
territorial constitue-t-il une nation ? L'expé
rience montre qu'une longue existence commu
ne n'est pas suffisante (cf : l'Irlande, le Ca
nada) pour créer la solidarité nationale, sinon
on pourrait faire les Etats-Unis mondiaux com
me le suggèrent certains idéologues marxistes.
Laissons de côté le vieil et stupide argument
volontariste dont on nous rebat les oreilles
dans les manuels de Facultés. Le véritable élé
ment constitutif d'une Nation, qui la distingue
d'une simpie collectivité territoriale, c'est une
vocat ion commune qui apparaî t au cours de
l'Flistoire et consiste en la fructification d'un
patrimoine spirituel commun d'une certaine na
ture. L'aspect culturel n'est qu'un instrument
— de premier ordre certes — de cette voca
tion, et non un élément constitutif de la nation.
C'est pourquoi le principe des nationalités est
faux. Quant à l'Economie, ce n'est qu'un outil
matériel qui doit être considéré comme tel.
L'unique raison d'être de l 'Etat est d'exercer
cette vocation. Il doit exercer toutes les com

pétences nécessaires à cette tâche, et en par
ticulier les relations extérieures politiques, qui
sont la Polit ique par excellence.

C'est ainsi que la vocation véri table de la
France est de contribuer à l'Qrdre et à l'équi
l i b r e m o n d i a u x , d ' u n e m a n i è r e i n t e r n e e t e x t e r
ne. La France a toujours été un foyer de civi
lisation vers lequel les autres nations se tour
n e n t . L e s R o i s d e F r a n c e o n t b r i s é l e s t e n t a
t i ves de domina t ion mond ia le des « super
grands » de l'époque : Empire, Papauté, Habs
bourg. Maurras avait vu dans Kiel et Tanger un
rôle privilégié pour la France dans la défense
des petites nations contre les diverses tenta
tives d'hégémonie. Nous avons apporté notre
civilisation dans diverses parties du monde par
la création de nouveaux pays francophones au
sens strict et au sens large avec lesquels notre
intérêt v i ta l est d 'avoir des relat ions pr iv i lé
giées.

Chaque nation véritable apporte ainsi quel
que chose au monde dans le cadre d'une sorte
de division internationale du travail pol i t ique.
Faire l'Europe supranationale, c'est priver les
n a t i o n s d e l ' i n s t r u m e n t d e l e u r v o c a t i o n , e n
part icul ier les relat ions étrangères pol i t iques.Ce qu'il y a à la rigueur au-dessus de la f̂ ran-
ce, ce n 'es t pas l 'Europe, s imp le ensemble
géographique qui n'a même pas de limite orien
tale, ce sont les héritages hiérarchisés que sont
la Francophonie, la Latinité, puis enfin la Civi
lisation Qccidentale qui est la Civilisation tout
court. De même le Portugal, par exemple, est
naturellement tourné vers ses provinces d'Qu-
tre-Mer et le Brési l b ien avant d 'être tourné
quand ce ne serait que vers le reste de la
péninsule ibérique.

L'Europe, berceau de la Civilisation, n'accè
de à l'Universel que dans la mesure où elle est
divisée en nations qui trouvent éventuellement
leur complément dans d'autres parties du
m o n d e .

l 'Europe
c o n f r e l a N a fi o n

L'Europe ne peut donc se faire que contre
la Nation. Ce serait ni plus ni moins la mort
de la c i v i l i sa t ion . Ma is n 'es t -ce pas le bu t
avoué des européistes ? L 'Europe supra-na-
t i o n a l e , e n s e m b l e s a n s â m e e t s a n s v o c a t i o n ,
serait la proie toute trouvée de l'idéologie ré
volutionnaire. De l'aveu même de Defferre, elle
s e r a i t l ' i n s t r u m e n t d u c o m b a t r é v o l u t i o n n a i r e
m o n d i a l . S o n r ô l e i n t e r n a t i o n a l s e r a i t d e s e m e r
le désordre et de partir dans des croisades
démocratiques de soutien à la subversion et au
communisme. Il ne peut y avoir de nation eu
ropéenne, tout au plus une nationalité révolu
tionnaire. L'Européisme est en fait un avatar
du nat iona l i tar isme. Aut re fo is on vou la i t dé
truire les Nations en les morcelant, maintenant
c'est en les englobant dans un ensemble plus
v a s t e .

Les Européistes à l 'ancienne mode répon
dent que l'Europe se fera non contre les na
t ions mais à par t i r des nat ions. I ls donnent
en exemple la création des nations actuel les
qui se sont faites à partir d'éléments territo
riaux séparés au départ. C'est oublier que ces
éléments ter r i tor iaux n 'é ta ient justement pas
des nat ions. Ce n 'é ta ient pas des é léments
pleinement étatiques. C'est la vocation com

mune apparue entre eux qui a précisément été
au départ de la nation. On nous a objecté
l'exemple italien. Mais l'unité italienne a jus
tement brisé de petites nations historiques
stabilisées pour constituer une nationalité d'es
sence révolutionnaire et créatrice de désordres
i n t e r n e s e t e x t e r n e s .

Au-dessous d'un Etat, il y a de grandes col
lectivités territoriales qui ont souvent un riche
patrimoine spirituel, mais peu diversifié et sans
cette vocation qui fait la nation. Si on réduit
la nation au rang de simple corps intermédiaire
territorial, elle perd toute raison d'être. La
nation n'a donc visiblement pas sa place dans
l'Europe.

les régions pour ou
confre l'Europe ?

Il faut donc pour faire l'Europe supprimer
préalablement la nation, et la position de Ser-
van-Schreiber a le mérite de la logique. L'Eu
rope doit être composée de simples collecti
vités territoriales. La seule Europe conceva
ble est donc bel et bien celle des Régions La
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centralisation jacobine prépare un terrain très
favorable à la propagande euro-séparatiste qui , ,
consiste à dresser les Réglons contre la Na- f '
tion confondue en l'occurrence avec le régi- :
me républicain. La syntfièse entre les deux j-
formes de nationalltarisme. l'ancienne et la
nouvelle, se fait tout naturellement.

Mais révolter les Régions contre la Nation,
c'est ôter entre elles toute solidarité. La Bre-
taqne et i'Aisace n'ont pas grand chose de
commun au point de vue culturel et économi
que Ce qu'elles ont en commun, c'est la vo
cation française. Par exemple, des marins bre
tons et alsaciens Cces derniers ont souvent ete
attirés par la mer) ont servi ensemble sur les
navires français, instruments de base de notre
rayonnement outre-mer. Rien de ce genre n e-xiste entre la Bretagne et l̂ e Pays de Bade.
I 'Fiirooe ne serait le cadre d aucune solidarité
et les Réglons, livrées à elles-mêmes, seraient
la oroie des féodalités, ce que veulent juste
ment les Européistes. L'appartenance a un Etat
Se-révolutionnalre n'a rien de répressif
Cour les Régions. C'est au contraire un privi-rène et une protection precieuse pour elles.
Sous la Monarchie, les Provinces reciamaienteMes rnêmes leur rattachement a la France. Ce
M Te pour l'Alsace au XVIP siècle. Aunassaqe nous pouvons remarquer de quelleSâ n de décentralisation cela faisait preu
ve pour la France.

I In autre argument est soulevé par les Eu-nCéTtes Certaines régions à l'économie et
à'ia culture identiques chevauchent l̂ es'f ' nCCres Cabonales : le Pays basque, la Ca-

? la Sarre les pays du Mont Blanc, etc...'r'°'réalité?Tont en'effet très fortes et ces^ ■ na sont liées par des solidarités mais qui
ent à un autre plan que la solidarité na-s® p gont des solidarités purement eco-tionale. culturelles. Quand on passe de la

QaTC?e au Valais, le paysage, les habitants,P TnCCaae et la religion, les noms et les cou-
rpstent Identiques, il y a incontestable-

un héritage commun. Mais on passe
ï vocation nationale à une autre. Les tra-ditCCCs poétiques ne sont d'ailleurs plus les
m ê m e s .

^ Hpiix niveaux de solidarité existent etCf.. S compte de l'un et de l'autre. De^ ùV . iumelages régionaux « doivent pou-veritable Qg|a suppose l'existence d une
Î nlination véritabie en France et la crea-décentrahsat, rég/ona/ .. Il faut aussi

tion d u grandes facilites de fran-
e n v i s a g e r d e P ^ j g n s l ' i n t e r e t
chissement d gd^jar i té nat ionale
m ê m e d e c e s a i m p e r a -

j ®Tnlitique étrangère, ceux de la vocationdfs peuvent exiger la fermeture tem-
de la Ff; /frontière ou la cessation des
p o r a i r e d u n , g a p p o s o n s p a r
é c h a n g e s d e v i e n n e u n e d e -
exemple , , Lg De plus cette politique de
mocratie Pf doit s'accompagner d'un re-
large ouf organismes supranatio-trait de Conseil de l'Europe et dune
naux roce de la propagande europeiste
répression ter ,gg drapeaux « euro-entre f ̂ n (es sortes dont nous sommes
péens ' f ient être Interdits et leur exhi-envahis devraf n __ ^gggu-bition Pdm® Pfésion nationale par la restaura-

Pierre CHAZAL

1 e r m o t s e i f e h t e
a o g s u S a l i v

Pourquoi s'engager dans la politique ? Est-
ce pour passer sa jeunesse, pour profiter pen
dant cette brève partie de son existence de la
sensation du danger ? Assurément pas.

Les raisons en sont plus profondes. La po
l i t ique, c 'est la vie. S'engager pol i t iquement,
c'est assumer sa vie de tous les jours, se don
ner le pouvoir de la transformer, non pas sur
les impératifs d'un système ou sur ies ordres
d'un parti, mais dans l ' intérêt de toute notre
communauté. Etre politique, c'est avoir ta pas
sion du présent CGérard Leclerc). Pour entre
prendre, persévérer et réussir, le mil i tant se
doi t avant tout d 'a imer son époque. I l nous
faut pour susciter l'adhésion politique d'un
nombre croissant de jeunes Français, réactua
l iser les not ions-c lés de la pensée pol i t ique
m a u r r a s s i e n n e .

reeSée^uvB' is '
l e t n a t i o n f f u n ç g i î s e

D a n s i a F r a n c e d e 1 9 7 1 , u n e p a r t i e c r o i s
sante de la jeunesse ne reçoit plus dès l'en
fance les sentiments de respect et de recon
naissance vis-à-vis de son drapeau. Pour faire
opérer à chaque jeune Français sa - prise de
conscience nat ionale », i l nous faut d 'abord
redéfinir les mptivatlons de notre nationalisme.
Plutôt que de nous payer de mots, .sachons
r e d é c o u v r i r n o u s - m ê m e s l e s r a i s o n s d e n o t r e
attachement à la communauté française.

Saisir les Français dans leurs préoccupations
directes, voilà le meil leur moyen de leur ex
pl iquer comment leur vie quotidienne dépend
de l 'amit ié nat ionale. Pour démontrer que la
nation est un bienfait, i l faut d'abord la faire
percevoir en tant que fait. Beaucoup de Fran
ça is font une confus ion : i l s reprochent au
cad re na t i ona l des mé fa i t s qu ' i l s dev ra ien t
imputer au système bureau-technocratique et à
la pratique républicaine.

C'est à nous de montrer que le bienfait na
tional n'est pas remis en cause par les méfaits
de la prat ique républ icaine. I l nous faut dé
montrer que la nat ion ne const i tue pas une
cassure entre l'homme, les communautés qu'il
forme, et l 'universel, mais qu'el le est la mé
d i a t i o n e n t r e l ' h o m m e e t l ' u n i v e r s e l . L o i n d ' ê t r e
une aliénation, la nation est la condition pre
mière de l ' épanou issement de l ' homme. Ce
n'est pas un concept désincarné, mais la réalité
vécue tous ies jours. Il revient à tout militant
de refaire, d'abord pour iui, et ensuite pour son
milieu social, son enquête sur le nationalisme.

hût l f la pygnee
c o m m u n a u t a i r e

La vocaiion du royaliste français ne se ii-
mite pas à la restaurat ion de la monarchie.
C'est à une œuvre giobale de restructuration
de la société française que i'avant garde d'A.F.
conv ie tout le peuple f rança is . La issons un
moment les questions d'institutions et de tech
nique politique pour poser le problème social
dans sa dimension la plus profonde : le mode
de vie de la communauté populaire française.
La nation est un des multiples cadres sociaux
dans lesquels s'insère l'existence de i'homme.
Les marxistes, qui ne cherchent plus à remettre
en cause les fondements du matérialisme his
torique, qui ne s'interrogent plus sur le degré

de scientificité de leur méthode, prétendent ex
pliquer l'Histoire par le concept de la lutte des
classes. Nous savons, quant à nous, que la
lutte des classes apparaît dans l'histoire lors
que le pouvoir politique, ayant perdu son au
tonomie , es t l i v ré à la lu t te en t re féodaux .
Nous opposons à une conception globale de
l'histoire, une explication par l 'existence et le
développement de cadres sociaux multiples et
différenciés, véritables sources du progrès hu
m a i n .

I l faut rejeter toutes les fausses solut ions
issues des idéologies productivistes, fascistes
ou communistes, car on ne définit pas le mode
d e v i e d ' u n e c o m m u n a u t é e n f o n c t i o n d ' u n
choix idéologique, mais en fonction de tradi
tions historiques. A l'heure où la nouvelle bour
geoisie tente d' imposer ses modes de vie à
toute la communauté française créant ainsi des
conflits et des drames psychologiques au sein
de certaines couches sociales de la popula
t ion (mala ise des jeunes ouvr iers et jeunes
paysans face aux attitudes de la jeunesse
dorée), et où el le prétend accaparer la cul
ture et la civilisation française à son bénéfice,
nous devons réagir très durement.

P o u r « r e c l a s s e r l e s f o n c t i o n s s o c i a l e s d a n s
un âens communautaire » (P. Sicard, Mao ou
Matrras), pour redonner à la fête populaire
(conçue comme un défoulement collectif et
comme temps fort de la vie sociale) son Im
portance sociale déterminante, il nous faut
soustraire le pouvoir politique aux intérêts pri
vés qui le dét iennent et donner à l 'Etat les
moyens de reconquérir son autonomie face aux
trusts économiques, principaux facteurs du
conditionnement psychologique. Il faut imposer
l'Etat-minimum, seul » socialisme à visage hu
main », incarné par la Monarchie populaire.

r e f a i r e « l ' e n e / u ê t e

s u r l a m o n a r c h i e »

Quel sera le style du militant royaliste ?
A partir des préoccupations quotidiennes des

Français, i l doit savoir présenter à tout mo
ment les so lu t ions d 'Ac t ion f rança ise . Dans
les quartiers, il explique comment i'urbanisme
d'un Etat lié aux groupes de pression écono
miques et à la spéculation favorise le déra
c inemen t de l ' homme ho rs de ses commu
n a u t é s n a t u r e l l e s . D a n s l e s e n t r e p r i s e s , d a n s
les lycées et les facultés, il explique aux jeunes
travailleurs, aux lycéens et aux étudiants, ainsi
qu'à tous les Français, comment la refonte de
c a d r e s s o c i a u x v i v a n t s n é c e s s i t e l a r e s t a u r a
tion d'un Etat à visage humain.

C 'es t par une v ie communauta i re in tense
avec tous les membres de la réal i té sociale
qu'il compose que le militant se donne les mo
yens d'assumer sa tâche. Nous devons enga
ger avec tous les Français pensants la dis
cuss i on qu i nous pe rme t t r a de rééc r i r e en
1971 ia nouvelle enquête sur la monarchie. Si
nous voulons bâtir tous ensemble dans l'union
et la fraternité une nouvelle action française,
il faut commencer pas refaire cette Enquête',
toujours forts de l 'enseignement de nos Mai-
t r e s .

Notre royalisme est une réponse aux soucis
de tous les Français. Etre, ou devenir royaliste
en 1971 signifie miser sur l'avenir car l'espè-
r e n c e e s t c o n t r e - r é v o l u t i o n n a i r e .

Jean-Luc NOILLY
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A la terrasse d'un café des Champs-Elysées, quelques personnes de
visent de concert. Elles sont présentement dans l'attente d'une conférence
sur le thème « Les méthodes ra t ionne l les en vue de la va lo r isa t ion des
bénéfices ». Sujet dont tous les participants sont convaincus de l'impor
t a n c e e t d e l ' i n t é r ê t .

Il y a là M. Arsène, qui dirige une agence immobilière, qu'il a lui-
même fondée il y a quelques années ; M. Théophraste, chef de service au
département commercial d'une société de distribution de biens électro
ménagers ; M. Ignace, directeur d'une agence de Crédit Populeux ; M.
Cyprien, courtier en assurances ; et M. Nestor, promoteur touristique.

Après quelques lieux communs sur la politique, la discussion roule
sur la contestation étudiante. C'est là que le ton s'anime.

a U é s h & m t G s

Théophras te ; I l es t v ra i que ces jeunes
disent souvent des choses justes. J'aimerais les
comprendre un peu mieux, parce que, à vrai
d i re , je ne vo is pas ce qu ' i l s veu lent . . . Ce
n'est pas ainsi qu' i ls peuvent se préparer à
l e u r f u t u r e s i t u a t i o n .

Nestor : On le voit bien parmi ceux qu'on
embauche. Ils nous expliquent qu'ils sont bien
souvent, au sein de leur promotion, une hni-
n o r i t é à s e p r é o c c u p e r r é e l l e m e n t d e l e u r
a v e n i r .

Arsène : I l est b ien certain que cela doi t
représenter pour eux un changement radical
d a n s l e u r m o d e d e v i e . E t d e v a n t t o u t c h a n
gement, on se cabre, on résiste.

Théophraste : Mais enf in, on ne peut pas
rester étudiant toute sa vie I Ça n'a pas de
sens ! M faut part ic iper au monde qui nous
e n t o u r e I N o u s e n s e n t o n s t o u s l e b e s o i n .

Arsène ; Ce que je voulais dire, c'est que,
voyant la vie professionnelle de l'extérieur, et
la regardant avec méfiance, ils n'en remarquent
que les mauvais côtés, les petits détails insi
gnifiants. Sans voir l'immense positif qui est la
possibilité pour chacun de se réaliser, et ce
dans le cadre d'une activité concrète, dont on
peut tous les jours mesurer les résultats.

Nestor : C'est cela même I Et quand on leur
en parle, ils nous disent : <■ Vous êtes récu
pérés par le systènt», vous êtes aliénés, vous
n'avez plus de jugement propre ». Et autres
f a r i b o l e s 1

Ignace : Mais quels sont ces petits détails
dont vous parliez ? Le caractère administratif,
bureaucratique de certains emplois ? L'obliga
tion de se plier à des horaires fixes ? Ce n'est
pas grand' chose, tout ça. Ces réticences ont
existé de tous temps et on s'y fait vite.

Arsène : Non, ce dont je parlais, c'est de
l'exploitation. Ils nous accusent, surtout dans
notre branche, d'être des « rapaces ».

Ignace : Bien sûr que nous gagnons de l'ar
gent 1 Mais, en en gagnant pour nous, nous en
faisons profiter tout le monde ! Et il faut voir
les impôts qu'on paye !

Cyprien : Ce qu'il y a, c'est qu'un très faible
pourcentage de nos affaires peuvent sembler
choquantes. Dans les assurances, par exemple,
notre position est délicate. Beaucoup de clients
de bonne foi estiment ne pas avoir été traités
a u m i e u x d e l e u r s i n t é r ê t s .

Nestor : Qu'en termes galants ces choses-là
sont mises 1 Moi je n'ai eu que des ennuis
avec mes assureurs, car j'en change souvent.
Quand c'est pour me réclamer ma prime, ils
sont toujours là, et ça augmente sans cesse.

Arsène : Ça, c'est bien vrai 1 Et je connais
pas mal de gens qui se sont fait escroquer, le
plus loyalement du monde, par leur assureur !

Cypr ien : Escroc vous-même I Dans l ' Im
mob i l i e r, j ' en a i en tendu de jo l ies . On m 'a
cité le cas d'une agence qui avait récupéré,
pour un même appartement à vendre, neuf ins
criptions fermes avec caution non récupérable

de 4 000 F ! Un jeune couple était intéressé
par l'affaire ; ils y ont mis toutes leurs écono
mies, soit un acompte de 10 000 F. Ils avaient
la promesse verbale de ne pas avoir à sup
porter ensuite de mensualités supérieures à
500 F, extrême limite vu leur salaire. Une fois
le contrat signé, on leur a demandé 1 100 F
par mois. Ils ne pouvaient pas payer. Ils ont
perdu leur acompte, et Ils ont dû verser trois
mensualités pour frais de résiliation. Ils sont à
la rue, sans recours légal possible...

Théophraste : C'est atroce... (Il termine son
verre de scotch). C'est absolument atroce.

Arsène : Dans le cas que vous venez de
me présenter, je vous fera is remarquer que
vous avez bien dit : « promesse verbale » I
Vous savez bien que personne n'est censé
ignorer la loi. Même si l 'agence en question
a fait preuve de quelque Indélicatesse, les plai
gnants ne peuvent s'en prendre qu'à eux-mê
m e s .

Théophraste : Néanmoins je rejoins Nestor ;
si la loi est la même pour tous, encore faut-il
que chacun en soit informé. Or comment mar
che le courtage d'assurances 7 Les termes du
contrat sont inscrits en sixième page, en ca
ractères minuscules. Le reste, c'est du boni
ment . I l s 'ag i t d 'ar racher une s ignature aux
pigeons. Et quand un sinistre arrive, il se trou
ve que c'est justement le cas non prévu par
l'alinéa 34 modifié 48, et il n'y a pas de dé
dommagement 1 Vous nommez des commis
sions d'expertise uniquement pour ne pas faire
face à vos engagements... En fait vous n'assu
rez personne, et vous plumez tout le monde !

Cypr ien : Vous êtes b ien agress i f à mon
égard, et cela, surtout venant de vous, je ne
le comprend pas I Votre boulot consiste à im
porter des réfrigérateurs italiens à 150 F, à
les débaptiser puis à leur adjoindre une ga
rant ie de pacot i l le, et vous revendez le tout
7 5 0 F I

Théophraste : Mais tout ça, c'est des petites
bricoles I Nous avons des problèmes de stocks
et de lancements, c'est tout...

Cyprien : Il n'y a pas de petits profits I
Comme rapace sans scrupules, vous vous po
sez un peu là I Vous vendez des objets de
petite consommation, ceux justement dont
l'utilité sociale est la plus contestable. Ce que
vous vendez, vous savez fort bien que ce sera
démodé d'ici deux ans et que vous ne le re
prendrez plus. Dans les assurances, c'est au
tre chose I Nous sommes des gens sérieux.
Nos rapports avec chaque client, ce n'est
rien 1 Globalement, nous arrivons à mobiliser
d e s s o m m e s c o l o s s a l e s q u e n o u s p o u v o n s , e n
liaison avec les banques d'affaires, consacrer
au financement de grands projets I C'est ainsi
que la compagnie qui m'emploie a une impor
tante participation dans la construction du com
plexe sidérurgique de Fos-sur-Mer.

Ignace : C'est ça, vous débloquez de gros
ses masses de pognon, pour recouvrir la
mer de mazout, exterminer les canards sau

vages et rendre l'air irrespirable ! Au Crédit
Populeux, nous concevons la banque d'uneautre façon. Nous prospectons sur le plan
local, parmi les petites gens. Nous leur venons
e n a i d e .

Nestor : Eh I Je sais comment ça se passe i
Vous allez voir un fermier, vous lui dites :
- Je pense que vous avez besoin d'un trac
teur ». Vous lui faites miroiter la possibilité
d'en acquérir un gros modèle, avec un premier
versement minime ; vous lui faites ouvrir un
compte, vous lui accordez un prêt. Lui est tout
heureux d'avoir un beau joujou, sans se rendre
compte qu'il ne pourra jamais le payer. Deux
ans après il est couvert de dettes, et il doit
vendre. C'est ainsi que vous contribuez à faire
disparaître les petites exploitations !

Ignace ; Je ne pense pas que vous soyez,
de votre côté, totalement blanc ! Vos voyages
organisés et vos circuits tourist iques ne sont
que des opérations de rackett I Et je ne parle
pas de ces malheureux voyageurs bloqués à
Honolulu ou à Colombo, sans vivres, sans ar
gent, attendant d'être rapatriés par l'ambas
s a d e !

Arsène : Dans ces cas-là, c'est toujours la
même combine : quand une S.A.R.L. fait faillite,
les mêmes promoteurs en constituent une au
tre sous un nom différent, et rebelote !

Théophraste : Avouez que c'est tout de mê
m e a s t u c i e u x !

Cyprien ; Certes I (il sourit) mais je vous
fera i remarquer que dans des c i rconstances
pareilles, ce sont les assurances qui dédom
magent. Ça nous fait des frais énormes. Il faut
b i e n s e d é f e n d r e .

Nestor^ : C est vrai que ce n'est pas tou
jours drôle ! Avec les détournements d'avions
et le mauvais temps, nous avons eu une année
catastrophique I

Arsène ; Ah la la, ne m'en parlez pas ! Nous
n'avons jamais connu une crise comme celle-ci
Même en Espagne l'immobilier n'est plus ce
qu'il était. On a du mal à survivre.

Théophraste : Les gens n'ont plus d'argent i
Ils n achètent plus rien I On est obligé de tral
quer le client ! Ce n'est pas de notre faute !

Ignace ; Et nous vivons au ralenti tant que le
^T^H'̂ rOn dV''' totalement libeValiséle credit ! On dit qu on ne veut pas faire d'in
flation, mais en attendant, c'est nous qui tr n
q u o n s 1 ^

En chœur : On est bien malheureux allez i
Nestor : Des nuits blanches
Arsène : Pas de vacances
Théophraste : Il faut qu'on'aie la foi i
Cypr.en : On ne nous aime pas

Jgnace : On nous rejette comme" des para-
m i n r o n s ? " ■■ p a u v r e s

Ph.-H. D.
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^ E O R f t E j O ^

Un militant dispose d'ouvrages doctrinaux
analysant les problèmes avec une rigueurLientifique ; cependant la legerete d esprit ou
les oréiugés hostiles peuvent fermer le public
à toute espèce de raisons de cet ordre. Alors
intervient le bagage culturel qui donne au mi-
itant sa véritable dimension humaine ; por-
'eur d'une civilisation complète, il sait apporter
les réponses qui conviennent à chaque situa-t nn II faut savoir monter une scene d Anouilh
avec une troupe de comédiens amateurs, il faut
cavoir lancer des chants de tradition dans une
enirée de jeunes travailleurs, il faut savoir en
|̂J«P rédiqer un exposé sur tel ou tel roman

de Dortée contre-révolutionnaire. 1984 d'Orweii
fait partie de ces dernmrs. L'ouvrage est ce-èbre Nous ne prétendrons pas le faire découvrir aux militants d A.F. mais en préciser le
mode d'emploi pour des exposes que vous de
vez réclamer à partir des classes de seconde.

t h è m e t i e
l ' h o m m e

Le socialisme est totalitaire, le socialisme ne
.aurait posséder un visage humain parce qu'il

r former un homme collectif, dépourvu com-
.n oaiet de toute particularité. Il ne sau-

r, nlus respecter la nature humaine parcerantend [a rendre à chaque instant diffé-
1. dp re qu'elle était précédemment. Cela
Lue le contrôle total de la pensée. Faisons

1"^ u actuel : nous n'avons jamais ete pius
f r?nps » plus gorgés de nouvelles issues• les pays ; d'où une impression de li-

d e t o u s a n t m o d e r n e s e t r a n s -
?®rmp en machine à percevoir passivernenta nue ses facultés de jugement (analyse

nthèsef s'atrophient. Il lui faut beaucoupet synth s'émouvoir un peu. Cette
de ^ '̂̂ 9 nasse par divers canaux provenant
'"f°''̂ 'ourcrun!qSe. Dès l'enfance intervient

f̂d'Etat le plus souvent) dont les din-it les professeurs sont nommes et ga-geants e g^gement suivant le bon vouloir
gnent leur Dolitique dominante ; les program-de la f̂ '̂ °"̂Pneels idem. La radio, la télé les

• = au cinéma sont contrôlées par I Etat,
f<='"® '!fds journaux dépendent des banquesles grands J ̂ ĵĵ ggiisées. Le cinéaste, I ecri-
Plns on "̂ ĝgteur doivent pour atteindre la ce-

l a e U c t a t u r e

g t i a n e l ' e x / f o s é e n e i a s s e

lébrité, ou même trouver des appuis et de la
publicité, ressortir les idées des journaux et de
la radio (maffia progressiste) et surtout dire
au public ce qu'il attend, ce pour quoi on l'a
préparé. On lui permet seulement de crier plus
fort pour paraître « avancé • (dans le sens
prévu).

Ainsi l'idéologie révolutionnaire qui est le fon
dement de l'Etat républicain et de son univer
sité ouvre aux intellectuels une apparence d'op
position avec le système. Exemple ; la vague
gauchiste lorsqu'elle reflue rend le communis
me populaire ; les bureaucrates communistes
en profitent tandis que le personnel républi
cain se réjouit de voir les mécontents ne pas
songer à une Contre-Révolution. Ce que
l 'ANGSOC réa l i se avec une rude f ranch i se
dans le livre d'Orwell nous le voyons tous les
jours sous une forme hypocr i te.

Il y a une page magnifique sur les enfants
menés au travail à coups de fouets avant
l'ANGSOC qui rappeile tout à fait l'opinion que
les gens se font . du temps des rois ». Tou
jours le même motif ; ii faut excuser la déca
dence et l'incurie actuelle (sans compter les
boucheries révolutionnaires) par un passé atro
ce. C'est ce qu'Orwell nomme la « mutabilité
du passé ». Sans passé, par conséquent sans
mémoire, l 'homme social isé est aussi démuni
qu'un enfant.

est impossible ici d'analyser tous les thè
mes de l'ouvrage. Il suffit d'indiquer les direc
tions de recherche :

— Le télécran : c'est-à-dire le progrès tech
nique indépendant de toute f inal i té humaine.
Un lieu commun bien banal depuis les Scènes
de la vie future de Duhamel, mais qui mérite
d ' ê t r e m é d i t é .

— La guerre des continents (Eurasia, Océa-
nia, Estasia) : absurdité de ceux qui préten
dent que la disparition des frontières et l'avé-
nement de la démocratie socialiste amèneront
la paix.

— La minute de la haine : outre le fait que
la dialectique relève d'une esthétique douteuse
nous ser ions cur ieux de savoir comment les
catholiques marxisés concilient la notion de
lutte moteur de l'Histoire avec la - loi d'a
mour ». Par la même occasion les anecdotes
sur les enfants « héros » qui dénoncent leurs

parents à la « police de la pensée » portent un
coup au mythe rousseauïste de la bonté natu
r e l l e d e l ' h o m m e .

— Le Noviang : les valeurs humaines ayant
besoin de se traduire par des mots, i l suffit
d'altérer le langage pour ne plus avoir à en
tenir compte. La disparition du latin et la ré
gression des études littéraires dans les pro
grammes scolaires font partie du processus
d'asservissement. La « double pensée », re
présentation romanesque de la dialectique, fait
entrer dans les mœurs l'habitude de passer par
d e s s u s l e s d é m e n t i s d e l a r é a l i t é . L e s m o t s n e
correspondent pas à la réalité mais au simple
pouvoir qu'ils ont sur les esprits. Pratiquement
la vérité se réduit à ce que dit le journal du
mat in. L 'évolut ion l 'empêche d'exister. Leçon
pour nous : le dernier rempart de la l iberté,
la dernière possibi l i té de contredire l 'oppres
sion, c'est la precision du sens des mots qui
ne peut être donnée que par référence à la
tradition car les mots pèsent le poids de leur
h i s t o i r e .

— L e p u r i t a n i sme t o t a l i t a i r e : l ' a u s té r i t é
<■ Spartiate » des nazis et le moralisme com
muniste séduisent quelques belles âmes. Il faut
en expliquer le déroulement : a) l'amour, sen
timent naturel et « bourgeois », ciment de la
famille, est combattu par l 'érotlsme. Mais que
les gauchistes ne se réjouissent pas trop, on
ne s'amuse pas tous les jours en régime so
cialiste ; b) après cette anarchie sexuelle dé
magogique vient un coup de frein pour avoir,
c o m m e e n R u s s i e , d e s e n f a n t s e t u n e s o c i é t é
plus facile à diriger, les pépères de famille de
venant des veaux ; soit, comme on l'a essayé
e n C h i n e , l a l u t t e c o n t r e l ' a m o u r c h a r n e l c a r l e s
amants reconsti tuent une vie » pr ivée », un
domaine privé ; c) la frustration entraine une
hys tér ie u t i l i sab le sous fo rme de fanat isme
(certaines religions d'extrême-Orient l 'ont com
pris). La défiance entre parents et enfants, en
tre époux, livre l' individu à la solitude morale
face à l'Etat. Réapparaît ainsi le thème marxiste
de ia haine entre classes, nations, générations
et individus, de la contradiction moteur de
l'histoire. Conclusion : si le socialisme ne se
préoccupe ni du bien-être du prolétariat, s'il
n'a ni morale, ni idéal, s'il ne sait où va son
évolution, quelle est sa motivation ? Le goût
du pouvoir, assouvi par ce système jusqu'à un
degré jamais atteint. Il rejoint donc toutes les
tyrannies contre lesquelles il faut dresser la
barrière d'un ordre naturel et traditionnel. Con
cluons par cette leçon de « Mao ou Maurras » ;
" L e t o t a l i t a r i s m e v o i l à l ' e n n e m i » .

Phil ippe LEGRAND
et Hervé LOUBOUTIN



action politique et
action corporative

La notion de combat corporatif désigne les
modalités de luttes propres à un milieu social
à partir de son expérience concrète. La véri
table opposition ne réside pas dans une anti
nomie entre action corporative et combat po
litique, mais entre combat global intégrant les
revendications du milieu social dans une pers
pective de renversement du système démocra
tique, et combat partiel méconnaissant les In
térêts concrets (optique activiste) ou refusant
la nécessité de l'action politique (optique ré
formiste).

l'optique activiste

L'optique activiste vise à une simple tâche
de recrutement pour une action politique cou
pée du réel. Cette perspective conduit à deux
graves conséquences : la première est le man
que de réponses propres à résoudre les ques
tions que se pose le lycéen. A l 'âge où ces
quest ions sont les plus vives, le fa i t de les
méconnaître place le mil i tant dans une situa
t ion psycholog ique instab le ; le mi l i tant isme
n'est alors qu'une convention plaquée sur la
vie du lycéen : au premier choc, il abandonnera
le combat politique. La deuxième conséquence
est l'abandon de l'enseignement à l'adversaire.
A l ' h e u r e o ù l ' u n i v e r s i t é e s t l e c e n t r e v i t a l d e
la société par l'afflux des compétences néces
s a i r e s à s o n f o n c t i o n n e m e n t , c e t a b a n d o n v i r
tuel p lace le mouvement pol i t ique en marge
des mécanismes principaux de la société dé
veloppée. L'optique activiste aboutit à une dé
sertion des terrains de lutte et à un repli sur
u n e c o n t r e - s o c i é t é : l ' a c t i v i s m e , c ' e s t l e r e f u s
d u r é e l .

l 'optique réformiste

L'optique réformiste présente un danger tout
aussi grave. Le mouvement politique, par son
c a r a c t è r e d ' o p p o s i t i o n , e s t e x c l u d e s c e n t r e s
du pouvoir, donc des mécanismes de décision
et de pression, omnipotents dans la société
actuelle ; il y a donc situation défavorable par
rapport au pouvoir. Ceci est part icui ièrement

V .

net pour l'université où le système exerce son
c o n t r ô l e d i r e c t e m e n t , c o n t r a i r e m e n t a u x a u t r e s
activités sociales pour lesquelles il dispose de
relais. La pression de l 'Etat dans l 'université
est donc d'autant plus forte qu'elle s'exerce
s a n s i n t e r m é d i a i r e s . L e r é f o r m i s m e , e n c h e r
chant id dialogue et la participation, consacre
un état de fait contre lequel il ne désire pas
lutter ; son but est de trouver un modus Vi
vendi avec le mécanisme d'oppression ; il dé
sire obtenir des concessions sans se donner le
moyen de les imposer.

La démobil isat ion qu'entraine cette att i tude
est d'autant pius désastreuse que les éléments
du pays rée l concernés son t soumis à une
pression idéologique permanente du système.
Le lycéen moyen qui n'a pas reçu de forma
t ion cr i t ique est par t icu l ièrement touché par
c e t e n d o c t r i n e m e n t . To u t e n r e s s e n t a n t d e m a
nière pius ou moins vive l'oppression qui pèse
sur lui, il est prêt à admettre, voire à recher
cher des aménagements dans le cadre du sys
t è m e e x i s t a n t . L ' a t t i t u d e r é f o r m i s t e e s t n é c e s
sairement tributaire du manque de conscience
pol i t ique. L 'absence de cel le-c i entraîne une
m é c o n n a i s s a n c e d e l ' i n t é r ê t s o c i a l d u m i l i e u
lycéen dans son ensemble ; la revendication
corporative tombe au niveau d'un poujadisme
diffus et perd ainsi toute eff icacité. Le réfor
misme est une trahison fondée sur l'ignorance.

le tiers-pouvoir

Les l iber tés ne s 'accordent pas , e l ies se
prennent : tout acquit arraché au système est
une étape vers sa déchéance et doit être trans
formé en position de force pour une nouvelle
étape. Quand pour un motif quelconque une
administration a reculé, cette reculade doit
être l'occasion d'un procès de l'administration
dans son ensemble et de ce qu'elle représente.
Une concession gagnée pendant un moment
d'effervescence, pour être efficace à long ter
me, se traduira sur le plan des institutions :
une réunion organisée sera un prélude à des
réunions régulières, tout comme la conquête
des libertés politiques servira au renforcement
de notre influence et à une implantation géné
ratrice de luttes futures. La difficulté de main
tenir une structure organisée et hiérarchisée

peut être surmontée par la prise en charge
d'organismes présents de façon durable • un
foyer socio-culturel représente exactement l'or
ganisme corporatif débouchant sur le combat
politique. Chaque organisme conquis, chaque
concession obtenue contribuent à l'édification
d u T i e r s - P o u v o i r .

ses exigences

La nature transitoire du milieu lycéen déga
ge une triple exigence : la formation doctrinale
et intellectuelle qui donne au lycéen une mé
thode lui permettant à la fois d'échapper au
poids idéologique du système et de devenir le
conducteur des luttes. L'organisation qui évite
l'émiettement et I individualisme auxquels ten
dent la majorité des lycéens. La liaison avec le
mouvement politique qui brise le repli sur un
ghetto coupé de la vie réelle. Ces trois exi
gences techniques réduisent et suppriment lesfaiblesses naturelles qu'entraine le statut ly
céen, La réussite de ces trois exigences, for
mation, organisation, liaison fournit l'embryon
d'un pouvoir destiné à remplacer les organes
représentant le pouvoir d'Etat, du moins dans
les domaines pédagogique et idéologique. Ce
transfert de pouvoir a pour corollaire la oara-
lysie d'un secteur de l'activité du système. En
tarissant les sources de renouvellement de ce
lui-ci, nous le frappons politiquement.

Il convient de définir notre position princi
palement par rapport aux forces et décisions
du système. Donner la priorité à des positions
relatives à tel groupe ou groupuscule politi
que ne peut qu'enfermer notre action dans le
monde clos des polémiques abstraites. Seule
la dénonciation méthodique d'erreurs propres à
entraîner les lycéens sur des voies inutiles pré
sente de l'intérêt quant à nos rapports avec ces
groupes politiques. L'immensité de la tâche à
accomplir suppose un ordre de priorité. Nous
donnons la priorité à la lutte corporative qui est
une lutte politique élargie réunissant les inté
rêts concrets et le combat doctrinal dans une
perspective de renversement du système.

Francis BERTIN
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